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CHAPITRE PREMIER
La Haye, ses origines. — Les premiers Comtes de Hollande
Chaque ville, comme chaque individu, a sa personnalité propre. Parfois elle s'impose à première vue, parfois ce n'est qu'après une connaissance approfondie qu'elle se révèle... La Haye, la fîère et belle Résidence est de celles dont l'influence prédominante se fait d'emblée sentir : c'est la ville hautaine et aristocratique par excellence. Son existence, elle la doit au caprice d'un Comte de Hollande, son berceau fut un palais, son parrain un Roi des Romains... De tout temps, elle fut la résidence du chef d'Etat ou du gouvernement. Ville de luxe et de plaisir, n'ayant jamais entretenu que le commerce et l'industrie strictement nécessaires pour subvenir aux besoins de ses habitants...
Coquettant avec les sciences et les arts, attirant à elle, quand cela se pouvait, les hommes célèbres ;
curieuse, avide de voir et de savoir, elle laissait cependant à sa voisine, la plus vieille et sérieuse Leyde, tout l'honneur du haut enseignement et des sciences profondes...
La légende historique veut que ce soit vers l'an 1 095 que Floris II, surnommé le Gros, Comte de Hollande, chassant avec sa suite dans les grands bois qui s'étendaient alors tout le long de la côte, legs de l'antique forêt hercynienne, séduit par le charme mystérieux et la beauté des vieux arbres se mirant dans un grand étang, dont les eaux claires étaient avivées par un frais ruisseau, se décida à y construire un pavillon de chasse... Près de la grande route menant de Leyde à Delft et S'Gravensande, résidence alors des comtes, l'endroit plaisait par son isolement au milieu des grands et silencieux bois. L'époque était encore simple et rustique, malgré les effroyables guerres intestines, soit entre les grands seigneurs, soit avec les puissants évêques d'Utrecht.
Le premier appel aux Croisades embrasait les âmes, les plus fougueux étaient partis en hâte, sans ordre ni organisation ; d'autres suivront, les comtes de Hollande vont s'y distinguer, Florent III trouvera la mort à Antioche, et Guillaume I*''^, à la tête d'une flotte importante, prendra part au siège de Damiette. Les grands seigneurs, revenus des Croisades, rapporteront avec eux la civilisation plus raffinée de l'Orient dans cette partie de l'Europe, encore, à cette époque, fort rude et fruste, car, de toute la
haute civilisation que la séculaire occupation romaine avait implantée dans le pays, il ne restait plus de trace. Après la décadence romaine, l'invasion des barbares et des Normands avait accompli son œuvre néfaste, et fait rétrograder cette partie de l'Europe occidentale. Ce n'est que dans le courant du XI^ siècle qu'on voit réapparaître une vague d'activité intellectuelle et commerciale. Mais l'appel lointain du clairon religieux n'avait pas encore pénétré ce petit coin de terre baigné par la mer du Nord, où les seigneurs, revenant de leurs innombrables « guerrillons », n'avaient qu'une seule distraction, la chasse. A pied, à chevcJ, à l'arc, au faucon, au héron, seul, ou en joyeuse compagnie, on chassait oiseaux, lapins, lièvres, cerfs, sangliers, les vieilles chroniques parlent même de loups féroces. On s'aventurait à la chasse au lapin fort loin dans les dunes, même jusqu'au petit hameau très isolé de Shevelinge, (aujourd'hui Scheveningen) habité par une rude race de pêcheurs, descendants très purs des antiques Caninefates, premiers habitants connus du pays.
Ce modeste rendez-vous de chasse a dû tout de suite beaucoup plaire, car autour du Comte, d'autres grands seigneurs se groupèrent avec leurs dépendants. Il reçut le nom de S'Gravenhage (La Haye des Comtes) et, rapidement, s'agrandissant, devint village, bourg, puis ville.
C'était l'époque des premiers Comtes de Hollande, qui régnèrent de 900 à 1299. D'abord, simples
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vassaux féodaux de l'Empire, ils devinrent, à partir du XII® siècle, souverains indépendants. En Hollande, le système féodal proprement dit, n'existait pour ainsi dire pas. Dans les villes, une population active, fîère de son travail, avait su de bonne heure acquérir des Chartes et des Privilèges, et permettait difficilement à ses suzerains d'y toucher.
Ce fut, où est aujourd'hui le Plaats, que les premières maisons s'élevèrent à La Haye. Maintes auberges s'y trouvaient, on commençait à circuler, à voyager, le mouvement commercial et industriel s'accentuait, et, à des hôtes de passage il fallait avoir gîte à offrir. La grand'route traversait le Plaats, continuait par ce qui est aujourd'hui le Hoogstraat et le Veenestraat ; cette dernière rue ainsi nommée à cause des tourbières (veen en hollandais) qu'elle côtoyait, puis entrait en rase campagne. A peine entretenue, une fois sortie de la ville, cette route offrait de véritables dangers, surtout aux carrosses. Ceux-ci versaient fort souvent dans les grands prés recouverts d'eau qu'on appelle « polders ». Les voyageurs, ne pouvant être retirés à temps, se noyaient. Les seules routes passables du pays étaient celles qui dataient des Romains.
Delft, ville fort ancienne, ayant été le siège d'un riche marché sous la domination romaine, avait encore une grande importance. Elle était la capitale du Delftland, dont La Haye faisait partie.
Voorburg (Forum Hadriani), en ruines, avait été
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autrefois une de ces forteresses avancées des Romains, et, reliée à celle de Katwyck, finissait la longue chaîne romaine de défense contre les barbares. Cette chaîne commençait à Bâle, s'échelonnait tout le long du Rhin, pour finir à son embouchure, qui se trouvait alors à Katwyck. Il y a quelques années, on pouvait encore y voir, à marée très basse, des blocs informes, qu'on prétendait être les vestiges de l'antique forteresse...
C'est à la jalousie de Delft vis-à-vis de la jeune cité naissante, que La Haye doit de n'avoir jamais été fortifiée. Et le mot si connu rapporté par les voyageurs d'autrefois, appelant La Haye « le plus joli village de l'Europe », tient à cette absence de fortifications, — toute ville non entourée de murs était désignée au Moyen-Age sous le nom de « village » — La Haye fut entourée de larges et profonds fossés, on en ferma l'entrée par de fortes barrières, mais à toute proposition de l'encercler de murs, Delft s'opposa violemment. Ce fut en 1247 que le Comte de Hollande, Guillaume II, fut élu Roi des Romains. Peu après, trouvant que son vieux palais natal, à Leyde, était insuffisant pour le déploiement de luxe que comportaient ses nouvelles dignités, il commença, à La Haye, la construction d'un grand et superbe château, le Binnenhof d'aujourd'hui. Il choisit un emplacement sur l'étang, faisant face au Pavillon construit par le Comte Floris, qui, du reste, un peu plus tard, fut transformé en auberge ; puis toute trace
précise en disparaît dans les brumes de l'histoire. Guillaume II, prince guerrier et fort ambitieux, avait beaucoup voyagé. Il désirait ériger un palais digne de ses hautes visées, mais il mourut en 1256, dans une guerre contre les Frisons, et ce fut son fils, Floris V, qui acheva son œuvre. Celui-ci était fort adroit, toute sa politique avait comme but son avancément personnel. Il sut aussi trouver l'argent nécessaire pour déployer tout le luxe, la splendeur même qui lui tenait tant à cœur. Très ambitieux, Floris V avait élevé des prétentions à la couronne d'Ecosse, et en voulut mortellement à Edouard I®"^, roi d'Angleterre, désigné par l'Ecosse comme arbitre entre les 13 prétendants à la couronne, d'avoir, à la fin, choisi Balliol. On assure cependant que Floris reçut une somme considérable pour se désister de ses prétentions. Furieux contre Edouard, Floris se tourna du côté de Philippe le Bel, roi de France. Il alla même à Paris, où, le 6 Janvier 1296, il signa un traité, s'engageant à défendre le roi, comme son « Homme », moyennant une somme annuelle de 4.000 livres tournois, et 25.000 une fois payées (I). (cerisier)
Dans les Etats du Comte, il fut accordé aux Français la liberté de s'approvisionner en tout ce dont ils avaient besoin : munitions, vivres, etc..
(I) Les empereurs faisaient couronner leurs successeurs de leur vivant, ceux-ci prenaient alors le titre de « Roi des Romains. »
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Ces fortes sommes d'argent ont dû servir très utilement au Comte pour payer la construction du nouveau palais de La Haye, édifice remarquablement beau pour l'époque.
Ce fut avec beaucoup de magnificence que Floris avait inauguré, en 1 290, la grande Salle des Chevaliers, en créant un nouvel ordre, les « Chevaliers de St- Jacob. » Encore de nos jours, cette superbe salle inspire une profonde admiration par ses proportions harmonieuses et sa belle sobriété architecturale. Pendant des siècles, elle servit aux fêtes extraordinaires qu'on donnait à La Haye. On y tint la célèbre cession des Etats-Généraux, en 1650, lorsqu'on fit tapisser les tables d'un drap vert au lieu de noir, pour bien montrer qu'on ne prenait pas le deuil pour le stathouder, Guillaume II d'Orange, qui venait de mourir. On peut se demander si c'est l'origine du drap vert qui recouvre invariablement de nos jours toutes les tables officielles.
Cette belle Salle des Chevaliers plus tard fut bien avilie, car on y plaça des boutiques et on l'employa à des usages peu glorieux. Ce n'est qu'au XIX® siècle qu'on la remit en honneur : elle a servi pour les réunions de la seconde Conférence de la Paix.
On y tient la séance plénière des deux Chambres des Etats-Généraux, au moment de l'ouverture qui est faite par le souverain des Pays-Bas, le 3® mardi du mois de septembre de chaque année.
La cour de Floris fut brillante et fastueuse, c'était
un prince très galant, aimant un peu trop les femmes ; ses entreprises amoureuses alarmaient fort les grands seigneurs de son entourage, parfois peu rassurés sur la vertu de leurs épouses. Un vieux chroniqueur ne précise-t-il pas « que le comte aimait éperdument le beau sexe, et n'épargnait rien pour être payé de retour. »
Cette galanterie finit d'ailleurs par lui coûter la vie (1296). La mort de Floris fut des plus tragiques. On dit qu'un seigneur hollandais, Gérard van Velsen, furieux que pendant son absence le comte eût déshonoré sa femme, jura de se venger. Il réussit, avec d'autres nobles mécontents, à s'emparer, pendant une partie de chasse, de la personne de Floris, et l'emmena au château de Muiden. Puis, comme le peuple, avisé du fait, affluait de toutes parts, venait assiéger le château pour délivrer le prince, Gérard van Velsen le fit habiller d'un méchant costume gris, le bâillonna, l'attacha solidement sur un tout petit cheval, les pieds noués sous le ventre de la bête, et l'emmena ainsi à travers le peuple, qui ne se doutait pas que c'était son prince qu'on traitait ainsi. Arrivé à quelque distance, van Velsen dégaina, faisant tournoyer son épée pour décapiter Floris. Celui-ci se jeta de côté pour éviter le coup, mais eut les deux mains, qu'il avait levées pour se défendre, emportées. Van Velsen le poussa avec le cheval dans un fossé boueux, en lui portant des coups mortels. Le comte fut retrouvé par les siens, mourant. Le peuple le
vengea terriblement sur van Velsen ; il fut pris et on le déchira littéralement en morceaux, non seulement avec les mains, mais « avec les dents, » (1)
A partir de Floris V, le Binnenhof devint l'habitation officielle des Comtes de Hollande, lorsqu'ils se trouvaient dans le pays. Leyde, Haarlem, Delft, S'Gravensande étaient délaissées. La Haye devint de plus en plus importante, et, dès 1 350, était considérée comme une des principales villes de la Hollande.
Si on s'entretuait sans répit dans le Hainaut, en Flandre, en Frise, dans l'histoire de ces temps, La Haye n'est mentionnée que comme ville de plaisir et séjour princier. Assez à l'écart de toutes les grandes luttes des 14® et 15® siècles, la ville put fleurir et s'agrandir à l'aise. Les Comtes de Hollande y faisaient des séjours prolongés, et y tenaient des cours, parfois fort brillantes. Ils aimaient à embellir leur beau château, ajoutant par ci, une tour, par là, une aile. A la chapelle fut attaché un ordre de chanoines qui, exceptionnellement, ne dépendait pas de l'archevêché d'Utrecht, mais directement de Rome.
Dans tout ce fouillis architectural, on réussit fort heureusement à conserver une grande perfection d'ensemble. Ce beau palais, se reflétant orgueilleusement dans les eaux du Vyver, profilant sur le ciel l'irrégulier de ses toits d'une si harmonieuse dissemblance, résume toute l'histoire de la Hollande, en est
(1) Steenstka.
l'image synthétique. C'est toute sa froide fierté, avec une vague mélancolie des gloires du passé, les souvenances de toutes les tragédies, de toutes les magnificences, dont ces antiques murs ont été les impassibles témoins. De nos jours, le vieux palais se réveille, comme d'une longue somnolence, il se rajeunit, s'inspire de l'ère nouvelle. Ses fenêtres brillent chaudement aux rayons éclatants du soleil couchant, les reflète orgueilleusement, comme une aspiration vers le renouveau. Ce n'est que la nuit qu'on le retrouve un peu las, vieilli, blanchi aux rayons argentés de la lune, rêvant aux fastes des cours d'antan... Parmi ces cours des Comtes, il y en eut qui furent particulièrement somptueuses, celle surtout de Guillaume III, dont les chroniqueurs assurent qu'il « aimait à la fureur les tournois. » On ne peut trouver aucune mention, à La Haye, de ces fêtes si goûtées du Moyen-Age. La place, appelée encore aujourd'hui, « Tournoievelt » semblerait tout indiquée pour avoir été l'emplacement des lices, mais on prétend que les tournois avaient lieu au Kneuterdyck. Prince « sage et désintéressé », Guillaume III sut mettre de l'ordre dans la situation si fortement embrouillée que lui avait laissée son père, Jean II d'Avesnes. Ce dernier prince était comte de Hainaut, de par sa mère, la terrible comtesse Marguerite. Celle-ci avait épousé, à l'âge de 12 ans, le séduisant Bouchard d'Avesnes, si passionnément éprise de lui qu'au moment de la célébration de leur mariage,
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« elle montra une affection si vive et si peu contenue, que plusieurs chevaliers aguerris baissèrent les yeux. » Plus tard, cette passion s'étant évanouie, la « noire Gjmtesse », comme elle fut surnommée, se détacha de lui au point de vouloir nier la légitimité de leur mariage, prétendant qu'il n'était qu'un « prêtre apostat. » Il fallut une décision de Saint-Louis pour amener une solution qui fut favorable aux d'Avesnes. Leur fils aîné, Jean, épousa Alix, fille de Floris IV et sœur de Guillaume II, roi des Romains. La Hollande, comme « fief noble », était transmissible par les femmes ; donc, à la mort, sans enfants, de Jean I®'", ce fut Jean II d'Avesnes, puis son fils, Guillaume III, qui devinrent comtes de Hollande.
Toute la vie de Guillaume III fut dépensée sur les champs de bataille. Ce fut un prince guerroyeur ; il avait épousé, en 1305, Jeanne de Valois, nièce de Philippe le Bel ; ayant été à la cour de France, il s'était fait accompagner d'une splendide suite de seigneurs. Les vieux chroniqueurs hollandais, naturellement économes, reprochèrent à ceux-ci d'avoir gaspillé leurs revenus dans leur désir d'y briller. Le comte Guillaume, qui venait d'acquérir des droits absolus sur la Zélande, désireux peut-être de faire valoir, d'une façon exagérée, l'importance de ses nouveaux sujets, amena dans sa suite une Zélandaise qui étonna toute la cour de France. « Elle était si haute de taille que les plus grands hommes ne paraissaient auprès d'elle que des enfants ; elle était si forte
qu'elle portait dans chaque main un tonneau de bière de Hambourg. Elle promenait à son aise une « poutre que 6 hommes pouvaient à peine soulever. '>(! )
De ce même comte Guillaume, on raconte une histoire très curieuse qui fait valoir son esprit d'équité, et l'appui qu'il accordait au peuple contre la cupidité des grands, caractéristique qu'on retrouve souvent chez les comtes de Hollande, ainsi que, plus tard, dans la Maison d'Orange. Cette caractéristique, le sens profond de la justice, explique peut-être l'énigme qu'un peuple aussi avide de liberté que les Hollandais se soit toujours plié à des régimes aristocratiques et royaux. Il eut rarement à souffrir d'exigences injustes de la part de ses princes, fussent-ils comtes, stathouders ou rois. Le but principal des gouvernants semble avoir été : « justice pour le peuple », exception faite pour la maison d'Espagne.
Voici ce conte, dans le langage pittoresque d'un écrivain d'autrefois : « Au Sud Hollande vivait un paysan qui avait une vache d'un rapport étonnant et fournissant assez de lait pour nourrir la famille nombreuse dont le paysan était chargé. On en parla dans tout le canton avec tant d'enthousiasme que le bailli la convoita. C'était un de ces visirs (textuel) qui croyent, parce qu'ils sont assez loin du maître, pouvoir tout sur les autres citoyens. II trouva bientôt moyen d'enlever la vache. Le père de famille, désespéré,
(]) Cerisier.
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porta sa plainte à Valenciennes, où le Comte se trouvait malade. Le ravisseur (textuel) est aussitôt mandé à la cour avec l'Escoutet (juge) de Dordrecht, son cousin. Il fut d'abord condamné à réparer le dommage par une forte indemnisation vers le plaignant. « Le pauvre est satisfait, dit alors le Comte, mais la justice ne l'est pas. L'oppresseur qui a dévoré la substance d'un citoyen, qui n'a pas respecté la propriété de l'indigent, doit payer son délit de sa vie .^' Le Comte, remettant lui-même l'épée au bourreau, fit trancher la tête au bailli dans la chambre même où il était couché. Le corps fut rapporté à Dordrecht, où tous les baillis et escoutets durent, par ordre, assister à l'enterrement. »
Pour atténuer ce qu'il y avait de trop drastique dans cette justice du Comte, on peut ajouter qu'il souffrait cruellement de la goutte! Partout où cela se pouvait, il sévissait contre l'avidité des administrateurs. Il avait défendu qu'on levât plus de subsides qu'il ne demandait, et les nobles voyaient en ce dernier arrêt un privilège perdu.
Quand Guillaume III fut nommé Vicaire impérial, il se vit imposer de nouveaux frais de représentation. Il rassembla alors à La Haye les Etats de Hollande, Frisff, Zélande et Hainaut, et leur dem.anda de lever dorévanant « 6 deniers de plus par tête, et autant par bonnier. » Les Etats lui accordèrent le double, mais Guillaume refusa ; dans les villes reconnaissantes il y eut des réjouissances publiques, en signe
de sa générosité, et, à partir de ce moment, on le surnomma : « le Bon ».
Ce fut un beau moment dans la vie du Prince, quand Isabelle de Valois, nièce de sa femme, et épouse d'Edouard II, roi d'Angleterre, persécutée et malheureuse, vint se réfugier à sa cour, à La Haye, pour le supplier de lui venir en aide. Elle l'intéressa vivement à sa cause, et son jeune fils, Edouard, fut fiancé à Philippine, seconde fille de Guillaume. Celui-ci prêta aide à Isabelle dans son entreprise hardie de mettre sur le trône d'.^ngleterre son fils, qui devint plus tard Edouard III. Ce fut cette même Isabelle, fille de Philippe IV le Bel qui porta dans la maison d'Angleterre des droits à la couronne de France.
Guillaume III mourut en 1337, et ce fut Guillaume IV, son fils, qui lui succéda. C'était un prince belliqueux et brave qu'on surnomma « le Hardi ». Il fut tué en 1 345, avec une grande partie de la noblesse de Hollande, à Stavoren, dans une expédition contre les Frisons. Ceux-ci, pour se venger, décapitèrent le corps mort du prince, qu'on ne retrouva qu'une dizaine de jours après la bataille, sous un amas de cadavres. Le Comte fut tout d'abord enterré à l'église du « Oldeklooster ». Guillaume ne laissa pas de postérité, avec lui s'éteignit la maison d'Avesnes.
Sa sœur aînée, Marguerite, mariée à l'empereur Louis, de la maison de Bavière, hérita de ses vastes possessions qui comprenaient la Hollande, la Zélande, la Frise et le Hainaut. Après une courte apparition
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dans ses nouveaux états, l'Impératrice repartit pour l'Allemagne, confiant à son second fils, Guillaume, la régence des provinces de Hollande, de Zélande, et de Frise. Elle lui en abandonna les revenus, sauf 10.000 écus d'or que Guillaume devait lui verser annuellement. C'est la maison de Bavière qui régnera jusqu'en 1433.
Ses débuts vont être des plus violents, car de terribles disputes s'élèveront entre l'Impératrice qui, devenue veuve, désire reprendre en main le gouvernement de ses états, et son fils Guillaume, qui refuse de les lui rendre. Deux partis surgissent, celui du comte, qui se coiffe d'un bonnet gris et prend le nom de « Câbeliaux », alléguant que ces gros poissons de mer, fort voraces, avalent tout le menu fretin. A cette sinistre plaisanterie, les partisans de l'Impératrice répondent qui'ls s'appelleront ; « Hameçons, instruments inventés pour attraper ces gros poissons ». Ils se coiffent d'un bonnet rouge. La lutte entre la mère et le fils fut terrible.
Ce fut, en Hollande, l'éveil du nationalisme (1350), Guillaume représentait le parti du pays ; l'Impératrice, la domination étrangère. Enfin, après des années de querelles sanguinaires, l'Impératrice signa, en 1 354, un traité avec son fils en lui accordant le pardon qu'il « implorait humblement ". Elle lui céda, par ce même traité, ses états du Nord, ne réservant pour elle que le Hainaut. Elle mourut en 1356, dans ce château de Quesnoy où son fils, Guillaume V, devenu fou,
allait, deux ans plus tard, être enfermé, et vivre oublié du monde, pendant 30 ans.
Dans le château des Comtes, à La Haye, on peut encore voir le noir cachot où Guillaume fut d'abord enfermé, après avoir tué, dans un accès de rage, son ami Gérard van Wateringen. Les uns attribuaient cette folie du Comte au remords causé par son crime ; les autres parlaient d'une punition de Dieu pour sa conduite envers sa mère ; ce n'est que de nos jours qu'on parle de la folie, héritage fatal de la maison de Bavière.
Le duc Albert de Bavière, frère cadet de GuillaumeV, n'avait que 21 ans lorsqu'il vint à la Haye, gouverner comme régent les Etats du comte, qui n'avait pas d'enfants, et dont la folie était incurable.
C'était un prince chevaleresque, très lettré pour le temps, aimant énormément tout luxe et plaisir. C'est lui qui fit tracer le vivier (Vyver), comme nous le voyons de nos jours. Il ajouta quelques constructions au gracieux fouillis des tours pointues du château. La ville reçut des droits et des privilèges, et sa juridiction fut définie.
Le château, que le Duc affectionnait particulièrement comme demeure, fut le théâtre de maintes fêtes. Il y eut de beaux tournois, de magnifiques chasses, dans la forêt voisine. En hiver, le grand amusement de la cour fut le patinage sur le vivier. Le duc se plaisait, tant aux splendides mascarades qu'aux représentations théâtrales. Il faisait jouer à la cour
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comtale tous les « mommeurs » du temps, dans leurs « mystères, moralités, soties ». Les fêtes devinrent plus nombreuses et plus belles quand le Duc, malgré son âge, tomba éperdument épris d'Adélaïde de Poelgeest, fille d'un seigneur important du parti des Cabeliaux. A partir de ce moment, le duc octroya toutes ses faveurs à ceux-ci et surtout à la famille de la favorite, qui devint. toute-puissante. On dit que la jeune femme vécut même au palais et que le duc, de plus en plus épris, exigea qu'on la traitât avec tous les égards dus à une princesse. Plus tard, il lui fit cadeau d'une belle demeure sur le Plaats.
La façon d'envisager les amours des grands, et la délicatesse dans les mœurs étaient assez rudimentaires aux XIV* et XV** siècles, il ne faut donc pas s'étonner si les historiens du temps vantent la beauté et l'esprit d'Adélaïde. La jeune femme était d'humeur impérieuse ; avide de pouvoir et d'argent, elle finit par prendre un tel empire sur le Duc, qu'on pouvait dire qu'elle dictait tous les actes de son gouvernement.
Les puissants seigneurs venaient de plus en plus habiter La Haye, ils y menaient grand train, encouragés en cela par le duc. On était affolé de jeux de hasard ; de fortes sommes étaient gagnées et perdues chaque soir, surtout chez la « belle du comte ». De grands nobles, tels que Wassenaer, Egmont, van Duivenvoorde brillèrent avec leurs épouses à cette cour luxueuse et gaie, et se trouvèrent dans les meilleurs termes avec la favorite. Ne pourrait-on pas
peindre cette cour, par la phrase du vieil historien grec, Nicétas : « Ils étaient joyeux comme s'ils avaient visité les îles fortunées, et s'étaient assis à la table du soleil. «
Le parti des « Hameçons » devenait de plus en plus mécontent. Ils considéraient que le duc leur devait d'avoir été nommé régent, au heu de la femme de Guillaume V, Mathilde, fille du duc de Lancastre. Le fils aîné du duc, Guillaume, comte d'Ostravent, stathouder du Hainaut, ne cachait pas sa désapprobation. Il critiqua si ouvertement son père que le parti des « Hameçons » fut encouragé à se débarrasser de la favorite, même au prix d'un crime odieux. Un soir, Adélaïde, rentrant du palais chez elle, accompagnée seulement de Willem de Custer, attaché à la maison du Duc, fut assaillie par une bande d'hommes masqués, et tous deux furent lâchement assassinés. Pendant des siècles, une pierre triangulaire au Plaats désignait l'endroit où le meurtre avait été commis ; c'est à peu près où de nos jours on vient d'élever une statue à Jean de Witt, à l'emplacement même où le Grand Pensionnaire trouva une mort terrible. Le duc, outragé dans son amour, se vengea de tous les seigneurs du parti des « Hameçons » qu'il soupçonna d'avoir trempé dans le crime. La plupart s'enfuirent en Hainaut auprès de son fils le comte Guillaume, qu'on disait avoir été l'âme du complot. Le duc, furieux, lui enleva pendant un temps son stathoudérat (régence) du Hainaut. Guillaume
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essaya de venir à La Haye pour se disculper et calmer la colère de son père, mais celui-ci ne voulut pas le recevoir et même le fit chasser de la Hollande par ses troupes. Guillaume se réfugia à la cour de France, et ce ne fut que lorsqu'il s'offrit pour faire la guerre aux Frisons que le duc, oubliant ses rancunes, lui pardonna.
Cette guerre contre les Frisons fut une des plus sanglantes dans l'histoire de la Hollande, car Guillaume d'Ostravant venait de subir une expérience fort pénible à la cour de Charles VI et s'était juré de venger la mort de son aïeul, Guillaume IV, décapité à Stavoren par les Frisons.
Le jour des Rois 1395, il s'était trouvé à la table royale avec d'autres grands seigneurs ; probablement les vins avaient été trop généreux, car les nobles qui l'entouraient commencèrent à s'exprimer vis-à-vis de lui de la façon la plus désobligeante, insistant sur ce qu'il n'était pas digne d'être assis à table parmi de preux chevaliers, son blason étant entaché du fait que, ni lui, ni aucun membre de sa famille n'avait vengé la mort si tragique de leur ancêtre, Guillaume IV. Le comte de Nevers, pour lui faire sentir davantage son indignité, alla même jusqu'à déchirer la nappe devant Guillaume d'Ostravant, ce qui signifiait, selon les mœurs du temps, le comble du mépris.
La Frise allait avoir à lutter une fois de plus pour sauvegarder ses chères libertés séculaires
CHAPITRE II La Frise. — Court aperçu historique
L'histoire de la Frise est, en dehors de la Hollande, relativement fort peu connue. C'est cependant l'histoire d'une des plus vieilles races autochtones du nord de l'Europe, et qui s'est conservée très pure jusqu'à nos jours.
Rude et courageuse, avec un amour intense de la liberté, cette race a su résister victorieusement à toutes les attaques, tant celles de la mer déchaînée par les tempêtes, que celles des hommes pour l'assujettir. On la trouve aujourd'hui, vieille de plus de deux mille ans, encore debout, hardie et résolue, ayant gardé pieusement son antique langage, ses mœurs, ses légendes. Les Frisons survivent, quand leurs contemporains et rivaux, les Caninefates et les Bataves ont eu leurs noms ensevelis sous la poussière oublieuse des siècles. Malgré leur incorporation dans le royaume des Pays-Bas, et bien que le hollandais soit devenu la langue acceptée des classes
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dirigeantes, ils ont su garder fièrement tous les signes distinctifs de leur antique et impérissable race. Ne peut-on pas dire que les Frisons sont les véritables Hollandais? Car, de leur résistance têtue à toute infiltration ou domination étrangère, est sortie, pour ainsi dire, la nationalité hollandaise.
Depuis qu'historiquement le pays existe, on les y trouve. Leur origine véritable est inconnue, on ne sait quand, ni d'où ils arrivèrent dans le pays, mais on sait que jamais, depuis, on ne les en a dépossédés, jamais ils ne se sont perdus dans une race conquérante. Réduits par les Romains, par les Francs, par les hordes normandes et saxonnes, ainsi qu'à tour de rôle par les comtes de Hollande, par l 'Empire, par l'Espagne, ils ?.e sont toujours relevés et sauvagement ils ont chassé leurs ennemis.
Au moment du soulèvement contre la domination espagnole, ils ont volontairement fait cause commune avec les Provinces révoltées, et leurs délégués ont signé l'Union d'Utrecht.
Aux premiers temps, tout le nord des Pa>s-Bas, depuis l'Ems jusqu'à lEscaut, s'appelait la Frise ; la langue frisonne y fut parlée, car ce n'est que vers la fin du Moyen-Age que le hollandais en triompha. A travers tous ces siècles reculés, l'histoire est pleine, non seulement d'interîninables guerres, mais d'effroyables inondations, de tempêtes d'une violence toute primordiale qui menaçaient continuellement l'existence même de ces terres basses, pays dernier -né de l'Europe.
Les vieux chroniqueurs frisons se plaisent à les narrer avec le plus curieux mélange de résignation à la volonté divine et un étrange restant de ces vieilles croyances païennes si indélébilement incrustées dans l'âme des habitants. Est-ce uniquement la mer furieuse qui, en vagues monumentales, s'élance, impétueuse et cruelle, engloutissant de vastes étendues de terre habitées et cultivées, ou est-ce leur antique dieu « Stavo '>, chassé par les cultes chrétiens qui revient rappeler ainsi à son vieux peuple oublieux ses oracles et prédictions des premiers siècles? Ne raconte-t-on pas à voix basse que, dans un village, à l'intérieur des terres, on vient de creuser un puits où, a l'effroi des habitants, de l'eau salée jaillit, et qu'une voix sort des profondeurs : c'est celle du dieu Stavo qui prophétise de grands malheurs !
Ces Frisons étaient une race d'hommes intrépides, travaillant infatigablement à arracher les terres à la mer dévoratrice ; refoulant par des digues toutes primitives les eaux envahissantes de cette mer du Nord qui semblait exhaler avec une fureur toute particulière sa jalousie vis-à-vis d'une race qui paraissait, sinon la dompter, du moins la maintenir en respect.
Le Zuyderzée n'existait pas encore. Au milieu de larges et fertiles plaines, sillonnées par d'innombrables petits cours d'eau indécis ou rudement canalisés, semées de villes et villages, se trouvait le lac Flevo, lac assez petit, mais fort périlleux, étant sujet à de soudaines et terribles tempêtes.
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Ce ne fut qu'en 1277, à la suite d'inondations dévastatrices et de hautes marées catastrophales, que toute cette fertile région avec ses centaines de mille habitants, fut engloutie par la mer, et la forme géographique de la Hollande fut dessinée à peu près telle que nous la voyons de nos jours.
Au courant des derniers siècles, grâce à la merveilleuse habileté des ingénieurs hydrauliques hollandais, on a su dresser tout le long de la côte des digues, véritables forteresses qui, victorieusement, font face aux vagues se ruant sans répit à l'assaut de ces terres plus basses que le niveau de l'océan. La Haye ellemême, si proche de la mer, qu'on peut la nuit, au moment des grandes tempêtes, entendre le grondement des flots, est à trois mètres environ plus bas que l'ennemie écumante qui la guette sournoisement, avec cette patience de la nature qui sait qu'elle a le temps pour elle.
Ce sont les grands historiens romains qui, les premiers, parlent longuement des Frisons ; ils le font en termes élogieux, les considérant comme une race loyale et fière, enivrée de liberté, presque indomptable.
Leur paganisme très prolongé a, du reste, fait d'eux, jusqu'au IX® siècle, une race à part. Ce paganisme nordique fut cruel et sanguinaire. Pour leurs dieux, Wodan, Thor, Stavo et à Frigga, leurs prêtres, les druides, célébrèrent dans les terribles bois du Baduhenna les effroyables rites aux sacrifices humains. Prisonniers choisis parmi les plus nobles en temps de
guerre, en temps de paix, ou aux moments si souvent répétés des désastreux phénomènes naturels, qu'ils attribuaient à la colère manifestée des dieux, les Frisons tiraient au sort qui, parmi eux, serait immolé vivant sur les autels comme offrande propitiatoire, espérant ainsi apaiser le courroux de leurs dieux terribles et sauver la nation.
Ces druides étaient aussi poètes et législateurs et, avec les bardes, chantaient les grands faits de leurs dieux et héros. Les bardes, avec les augures, suivaient dans les batailles ces rudes guerriers vêtus uniquement de peaux de bête, montant tout primitivement des chevaux demi-sauvages. Les augures annonçaient le moment propice pour livrer bataille et savamment prédisaient l'avenir. Les Frisons étaient hospitaliers, et tenaient leur parole donnée comme chose sacrée.
César n'avait pas poursuivi ses conquêtes au delà du Rhin. Ce fut Drusus qui, en 9 après Jésus-Christ, porta la domination romaine jusqu'en Frise. Conquise, la nation reçut le nom de « Socii » (alliés) et eut un tribut de cornes et de peaux à payer aux vainqueurs. Dès lors, les délégués romains se trouvèrent à côté de leurs chefs pour gouverner le pays. Les Frisons ainsi que les Bataves furent de loyaux alliés de Rome, et leurs chefs et nobles combattirent avec gloire dans les légions romaines ; quelques-uns même acquirent de grands honneurs dans de lointaines expéditions en Asie et en .'Afrique.
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Ce fut Drusus qui construisit le canal reliant le Rhin au lac Flevo : celui-ci servait dans les grandes guerres contre les Germains comme base navale à la flotte romaine. A plusieurs reprises, cette flotte manqua d'être détruite par le déchaînement de furieuses tempêtes. Un ancien écrivam décrit 1 effroi que ressentirent les marins romains quand, pendant une de ces tempêtes, ils croyaient voir la terre elle-même foncer sur leurs navires. C'était une de ces remarquables îles flottantes, qui, encore de nos jours, se détachent du bord des eaux : terres légères, tourbières — elles flottent, s éloignant de la terre ferme par la violence des vents, elles vont, errantes et vagabondes, grands navires aux vertes prairies où paissent des troupeaux en toute sécurité. Lentement, ces îles voguent de-ci de-là, poussées au gré capricieux des vents, puis viennent s'ancrer au loin, se rattachant de nouveau à la terre ferme. II s'en suit des disputes entre propriétaires riverains, le dépossédé réclamant son île errante, le nouvel acquéreur voulant conserver comme sien le « Moïse » important et de valeur que les eaux lui ont apporté. Pline, le naturaliste, parle de ces îles flottantes.
C'est le long de la côte frisonne que la cavalerie de Germanicus passa, lorsqu'il alla en Germanie venger la mort de Varus et de ses légions. Ce que Tacite appelle « Pontos longos » furent probablement les premières digues que les Romains construisirent pour faciliter le passage des troupes.
Les Romains apportèrent avec leurs !ois et leurs coutumes une civilisation raffinée dans cette Frise toujours turbulente, qui, malgré des révoltes fréquentes, resta pendant des siècles soumise à la puissance politique de Rome.
Des routes romaines passaient par le pays ; on y trouvait des villes, sièges de grands marchés, facilitant le commerce entre l'Angleterre et Rome. Les gouverneurs romains y construisirent de grandes villas, pâles copies des splendeurs de leur patrie lointaine.
Lentement, les rudes chefs frisons se civilisent, ils deviennent des seigneurs. Leurs princes sont et restent électifs. Debbaldus et Tabbo Segon sont des guerriers vaillants. Ce dernier est fort habile et se distingue dans le service de l'Empereur ; en 1 30, sous leur prince Ascon, ils se font appeler « dux » (duc). Richoldus, en 433, change ce titre en celui de roi : la puissance romaine s'était affaiblie. Les chefs restent toujours élus par la voix du peuple, mais on semble pencher vers l'hérédité pour ces hautes fonctions.
La toute vieille Stavoren, antique séjour des druides et temple du dieu Stavo, est leur capitale. Ils la fortifient, l'embelHssent et y retournent dormir leur dernier sommeil. Stavoren resta longtemps une des premières villes du pays, avec un port fort important. La légende veut que l'enlisement de ce port provienne de ce qu'une certaine marchande, fort
soucieuse de ses écus, avait envoyé des navires faire le commerce dans la mer Baltique, avec rinjonction au capitaine de rapporter ce qu'il trouvait de plus grande valeur. Celui-ci, croyant bien faire, rapporta des cargaisons de blé. L'âme commerçante de la dame s'en trouva indignée. Du blé, quand elle comptait sur de l'or! des fourrures! des choses précieuses! De colère, au lieu de donner le blé aux pauvres, elle le fit verser dans le bassin du port. Elle et tous les habitants en furent durement punis, car le blé germa, et lentement s'éleva en épis touffus, qui, s'enlaçant, formèrent un fouillis épais où le remous des sables se blottissant^, en peu d'années, le port fut complètement enlisé.
Vers la fin du V^ siècle, il ne se trouve plus de légions romaines dans le pays, car, en 476, Odoacre, roi des Hérules, le dépose le dernier empereur, Romulus Augustule. Un voile tombe alors sur l'histoire du pays. On connaît peu les événements des VI^ et VII® siècles, pleins de violences, de désordres : l'humanité semble rétrograder vers une sombre brutalité. Des flots répétés de barbares : Saxons, Danois, Wendes, envahissent la Frise. Les Frisons se joignent à eux pour de lointaines expéditions en Angleterre. Plus tard, les Francs s'emparent du pays et le rendent tributaire. Les Bataves sont absorbés dans les Frisons, leur nom disparaît de l'histoire et ne réapparaît que de 1795 à 1805, dans le nom de la république Batave.
Dagobert, le puissant roi mérovingien devient maître du pays ; vers 628, il fonde la chapelle d'Utrecht
et pose ainsi les bases du christianisme dans le sud du pays. Mais les Frisons du nord sont de farouches idolâtres ; ils s'opposent violemment à tout effort de conversion, et près de deux siècles passeront avant qu'ils n'acceptent les doctrines du Christ. Leur grand roi, Radbod (687-720), après des années de dures luttes contre les chefs francs, est vaincu par Charles Martel qui détruit les temples païens et force le roi de permettre aux apôtres de venir prêcher le Christianisme aux Frisons. Fatigué de ces luttes, le vieux roi païen lui-même se décide à contre-cœur à quitter ses antiques croyances, auxquelles son âme était si ardemment attachée. Il est persuadé de voir Wilfrid, l'archevêque anglo-saxon de York, qui, chassé de son pays, brûle, dans son âme ardente d'apôtre, d'évangéliser ces païens endurcis et de gagner leur roi au culte chrétien. Radbod l'écoute, d'une oreille peut-être distraite ; toute cette bonté, cette paix, ce pardon l'impatientent et semblent une mollesse à sa rude âme de païen. Enfin, il se rend ; il est sur le point d'être baptisé ; une jambe est déjà engagée dans les fonts baptismaux, quand Radbod réfléchit ; se ravisant, il se retourne vers l'évêque, et demande : « Mais à présent, oij sont donc tous mes ancêtres? « « En enfer. » fut la réponse imprudente de Wilfrid. « En ce cas, dit Radbod, en retirant sa jambe, j'aime mieux aller festoyer avec mes ancêtres dans les Halles de Wodan que de vivre avec votre misérable petite bande d'affamés au Ciel. '> Il resta jusqu'à sa mort
LA HAYE d'autrefois 35
païen endurci, mais à son peuple il dut laisser prêcher l'Evangile. l.a conversion des Frisons à tête dure n'était pas chose facile, et le chemin parcouru est parsemé de martyrs qui offrent leur vie à la cause du Christ. Willebrod, le premier évêque d'Utrecht, (695) en convertit un grand nombre. On le nomma archevêque. Ces païens devinrent chrétiens à leur manière : « Ils considèrent les Saints comme vainqueurs de leurs dieux, qu'ils relèguent au rang de diables » (1) De l'Angleterre, un autre évêque anglo-saxon arrive : c'est Winifrid. Il prêche et convertit. Nommé archevêque de Mayence, dans sa ferveur d'apostolat, il retourne en Frise où, attaqué par une bande de païens forcenés, il subit, avec nombre des siens, le martyre à Dokkum, le jour de la Pentecôte 752.
Les successeurs de ces vieux saints et martyrs, convertisseurs de peuples, allaient avec le temps, devenir de puissants seigneurs temporels. Les rois et les fidèles bâtissent des églises, des monastères qui reçoivent d'eux de riches dotations, et autour desquels des collégiales s'établissent.
Les évêques d'Utrecht deviennent de vrais princes, ayant autorité souveraine, administrant justice, battant monnaie. Ils luttent à main armée pour maintenir ou agrandir leur puissance et leurs domaines ; leurs bannières sont portées sur les champs de batailles ;
(1) Block.
ils ne restent assujettis à Rome qu'au point de vue ecclésiastique.
C'est dans les monastères que la torche de la civilisation reste faiblement à brûler pendant ces siècles de rétrogression et c'est grâce au travail intellectuel des moines et d'après leurs manuscrits qu'on peut se mettre au courant des événements historiques.
Charlemagne fut le vainqueur définitif des Frisons ; à partir de 776, le pays resta pendant de longs siècles plus ou moins attaché à l'Empire. Ailleurs, dans ses conquêtes, Charlemagne nomma des ducs et des comtes ; ceux-ci n'eurent tout d'abord que des pouvoirs personnels. Il y en eut qui, par habileté, surent rendre ces emplois héréditaires. Ce fut l'origine de la féodalité. Mais en Frise, Charlemagne nomma des lieutenants, ce furent les premiers stathouders qui gouvernèrent sagement d'après les lois et coutumes du pays, que l'Empereur, suivant la légende frisonne, fit transcrire par douze sages ; et, toujours enclin au merveilleux, on raconte qu'un ange leur apparut, leur apportant le savoir voulu pour mener à bonne fin leur travail. Quand, le jour de Noël, l'an 800, Charlemagne reçut à Rome, des mains de Léon II, qu'il venait de remettre sur le trône pontifical, la vieille couronne impénale et qu'il lui offrit le don des provinces allant servir de base à la puissance temporelle des Papes, c'était grâce à un grand seigneur et guerrier frison : Magnus Forteman, que l'Empereur avait réussi à s'emparer de Rome. D'après leurs vieux
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chroniqueurs, Chariemagne, pour récompenser les Frisons, leur octroya de grands privilèges, décidant qu'ils n'auraient plus de tribut à payer et qu « aussi longtemps que le vent soufflerait, tout Frison serait un homme libre ».
Cette charte, écrite sur un parchemin aux brods dorés, était appelée « la bulle d'or », et fut rapportée en Frise par Magnus Forteman, qui la déposa, avec son drapeau, dans l'église d'Almenum.
Mais tous les Frisons étaient loin d'être chrétiens ; un autre Radbod surgit, c'était le petit-fils du premier, et tout aussi ardent païen que lui. Il fut le dernier roi de Frise, (dont la grande famille d'Egmont prétendait descendre), et mourut vaincu et exilé en 793.
On dit qu'à l'époque de Chariemagne, la Frise était très florissante, qu'il s'y trouvait une manufacture d'étoffes de laine, de si grande valeur que l'empereur avait l'habitude, le jour de Pâques, qui était le premier jour de l'année, d'offrir à ses officiers des habits frisons de différentes couleurs. Il envoyait même des manteaux frisons gris, blancs et pourpres en présent aux princes étrangers ; Haroun Al Raschid, sultan de Bagdad, fut parmi ceux qui en reçurent. Au IX® siècle, il devait rester encore dans le pays beaucoup de traces et de souvenirs de l'occupation séculaire romaine, mais les invasions répétées des Normands, barbares cruels qui venaient du Danemark et de la Baltique, portèrent la dévastation avec elles. Ils ravagent les côtes, pénètrent loin dan
l'intérieur du pays, ils remontent les fleuves, attaquent Utrecht, vont même à Nimègue, où ils s'installent dans le vieux palais des empereurs. Godefroid, leur chef, traite avec l'empereur, il obtient de grandes possessions en Frise, et se convertit au Christianisme. (882).
Les siècles suivants ne sont, pour les Frisons, qu'une époque ininterrompue de guerres et d'épouvantables inondations. Les Normands, les Danois, les comtes de Hollande, les attaquent sans cesse ; les Frisons, admirablement braves, se défendent. Ils sont gouvernés par des chefs électifs, nommés dans chaque canton : ce sont les « potestats ». Jusqu'à la fin du XIII^ siècle, il n'y avait qu'une seule Frise, mais à partir du moment où la mer du Nord engloutit toute une province, la Frise occidentale se trouva séparée de la Frise proprement dite par le Zu>derzée. Cette catastrophe eut son côté politique : coupée en deux, la vieille Frise garda farouchement sa liberté, son archaïsme de mœurs, tandis que le Frise occidentale, qui s'étendait alors jusqu'à l'emplacement actuel d'Haarlem, eut perpétuellement à lutter contre les convoitises des comtes de Hollande. Ceux-ci lanlôt sont victorieux, tantôt trouvent la mort dans une campagne désastreuse, comme il arriva à Guillaume IV, qui poussa jusqu'à Stavoren, où ii fut vaincu et tué. Les Frisons, de rage, le décapitèrent après sa mort. Le corps ne fut rapporté que bien plus tard, et enterré à La Haye.
Les Frisons refusèrent de reconnaître Philippe de
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Bourgogne comme leur souverain. D'innombrables petits seigneurs se disputèrent dès lors leurs minuscules seigneuries, divisant et subdivisant le pays, qui se trouvait dans une anarchie complète. Pour y mettre la paix en 1494, l'empereur Maximilien força les Frisons à choisir de nouveau un " potestat », charge qui, pendant toutes ces années de guerres mtestmes, avait disparu, mais les affaires n'allèrent que plus mal. L'empereur envoya alors le duc de Saxe comme « Potestat héréditaire », La confusion n'en devint que plus grande. Enfin, en 1515, le duc de Saxe vendit a Frise à Charles-Quint, pour la somme de 100.000 guldens du Rhin (1)
La Frise se souleva et soutint une lutte inégale contre le régime espagnol. Au réveil des libertés du pays, elle se joignit avec ardeur aux autres Etats de la Hollande pour obtenir leur indépendance. Guillaume le Taciturne nomma son frère Louis, son lieutenant en Frise. A la mort de Guillaume, en 1584, au <' Landtag des Frisons », le 17 octobre, les Etats de Frise élirent Guillaume Louis van Nassau comme leur Stathouder, Cette dignité, quoiqu'elle restât élective, ne sortit plus de la famille de Nassau.
(1) StSnstra.
CHAPITRE III
Jacqueline de Brabant. — Maison de Bourgogne. — Charles Quint et Philippe II. — Soulèvement contre la domination espagnole.
Les Frisons se sentant menacés à mort dans leurs libertés par l'expédition fort importante de Guillaume d'Ostravant firent un effort suprême pour se défendre. La ville de Stavoren ne fut prise qu'après une bataille où 15.000 des leurs périrent, ayant comme devise : « Plutôt la mort que l'esclavage ». Une partie du pays fut conquise par Guillaume avant qu'il ne se vit subitement rappelé en Hollande. En 1414, les Frisons avaient tout regagné et il ne resta dès lors dans le pays aucune trace de l'ancien pouvoir des Comtes de Hollande.
Le duc Albert mourut au Binnenhof, à La Haye, en 1 404. Dans ce même château, trois ans auparavant, était née sa petite-fille, Jacqueline, la belle et malheureuse fille de Guillaume d'Ostravant et de Marie de Bourgogne.
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Guillaume VI, qui succéda à son père, le duc Albert, fut « un des princes les plus chevaleresques de la chrétienté », dit Froissart. Il n'avait comme héritier que cette fille unique, Jacqueline, pour laquelle il ambitionnait une couronne royale. Agée de 5 ans, elle fut fiancée à Jean de Touraine, second fils du roi de France, Charles VI, devenu fou. Le petit prince, à peine plus âgé que Jacqueline, fut amené en Hollande et en Hainaut oij il fut élevé avec sa future femme. Leur mariage ne fut célébré qu'en 1415.
La longue lutte entre les deux partis « hameçons et cabeliaux », qui dura près de 150 ans, se ralluma à ce moment avec une certaine violence. Les vieux noms des partis demeureront, malgré que les griefs soient tout autres, et que les sujets de discorde varieront à l'infini. Les grandes villes et les seigneurs prendront parti tantôt pour les uns, tantôt pour les autres, selon leur intérêt du moment. La Haye, d'esprit conservateur, restera au parti des cabeliaux ; Dordrecht est fidèle aux « hameçons ». Ceux-ci sont les premiers qui font entendre la grande voix de la liberté et des réformes. Ils réclament violemment contre les abus et infractions aux privilèges, libertés si précieuses arrachées avec tant de difficultés à leurs suzerains.
Guillaume voyait aussi avec anxiété les agissements sourds de la puissante maison de Bourgogne où sa sœur, Marguerite, avait apporté des droits éventuels à la Hollande et à ses autres possessions. Les « hameçons » lui étaient dévoués, le parti des « cabeliaux »
intriguait avec la maison de Bourgogne. Désirant faire reconnaître les droits de sa fille, prévoyant toutes les difficultés qu'elle aurait plus tard à surmonter, Guillaume réunit, en 1416, à La Haye, une importante assemblée de nobles et de notables.
Sur ces entrefaites, le fils aîné de Charles VI mourut et Jean devint héritier de la couronne. Les hautes visées de Guillaume pour sa fille semblaient sur le point de se réaliser. Il conduisit en France le nouveau Dauphin et la Dauphine, avec l'intention d'affermir leur autorité au milieu de la confusion et des troubles causés par la folie du roi. Tous ces beaux plans furent déjoués par la mort soudaine, à Compiègne, du Dauphin, en Avril 1417. Deux mois plus tard, Guillaume lui-même mourut. Sur son lit de mort, il désigna, comme mari pour sa fille, son neveu Jean de Brabant.
Au Moyen-Age, il n'est pas de figure plus pathétique, plus intéressante que celle de Jacqueline. Encore enfant, et déjà veuve, voyant s'évanouir ce beau rêve d'être reine de France, elle n'avait que 16 ans à la mort de son père, lorsqu'elle se vit forcée de tenir tête à tous ces grands nobles, et aux membres de sa propre famille qui ne pensaient qu'à la dépouiller de son héritage. Tout d'abord, elle s'efforça de gagner les sympathies de ses nouveaux sujets en confirmant d'anciens privilèges. On la retrouve, en 1418, à La Haye, dans ce beau château qu'elle aimait tant, et où on va célébrer son mariage avec Jean de Brabant ; ce
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mariage qui n'aura pour elle que déceptions et malheurs, et qui lui donna le plus indigne des époux. Pendant les années de luttes terribles qui suivront, elle reviendra souvent habiter le Bmnenhof, car La Haye lui restera longtemps fidèle. On raconte son amour pour les promenades dans les grands bois qui se trouvaient à proximité du château ; elle s'y intéressa au point de faire planter des arbres pour former un berceau où elle s'attardait à travailler à la tapisserie avec ses dames. Une belle allée au bois porte encore son nom. Sa courte vie ne fut qu'une série de tristesses et de malheurs. Le duc de Brabant, son second mari, était un bien triste sire ; ses infidélités conjugales étaient nombreuses, on disait même qu'il la maltraitait et il ne sut certainement pas défendre ses états contre les agressions de ses ennemis. La pauvre Duchesse prit, en 1423, une décision extrême, elle se réfugia en Angleterre et demanda à Rome l'annulation de son mariage.
Un des plus charmants princes de la cour d'Angleterre était, à cette époque, le duc de Glocester. Il tomba amoureux de Jacqueline. La Duchesse, pour pouvoir l'épouser, s'adressa à Benoît XIII qui continuait à prendre le titre de Pape, malgré la décision du Concile de Pise (1409). Celui-ci, flatté, expédia de suite une bulle en Angleterre, déclarant nul le mariage de Jacqueline avec le Duc de Brabant. Aidée par l'Angleterre, et accompagnée par son nouvel époux, Jacqueline revint pour essayer de reprendre
possession de ses états. Sur ces entrefaites, son plus grand ennemi mourut, c'était son oncle, Jean de Bavière, ex-évêque de Liège. Le chevalier Jean de Vliet, accusé de l'avoir empoisonné, fut mis à la torture dans les prisons de La Haye, puis écartelé et décapité. Le mariage de la pauvre Duchesse avec Glocester devait se terminer bien tristement, car celui-ci, rentré en 1424 en Angleterre pour chercher de nouveaux secours, ne revint plus. Jacqueline s'était réfugiée à Mons, où le duc de Brabant, son ex-mari, accompagné de Jean de Chalons, seigneur d'Orange, s'empara de sa personne. Elle fut confiée aux soins d'Englebert de Nassau, seigneur de Breda. La Duchesse réussit à s'enfuir, et la guerre fut rallumée en Hollande et en Zélande. Ce fut une longue et épouvantable lutte. Jacqueline, après la défaite de Wieringen, en 1427, perdit tout espoir. Malgré la mort de son premier mari, Jean de Brabant, Glocester ne revenait pas. Il avait envoyé des subsides à sa femme, mais on le persuada en Angleterre qu'il vivait avec elle en adultère. Ses sentiments avaient complètement changé, car, en 1427, il épousa sa maîtresse, Eléonore Cobham. Jacqueline finit par traiter avec le duc de Bourgogne, et fut forcée, en 1 428, de le reconnaître comme son héritier universel et le nomma administrateur de tous ses états. Elle se vit désigner le château de Goes dans le Zuid Beveland comme sa résidence, avec la défense de se remarier sans la permission du duc.
L'ardente jeune duchesse n'avait que 30 ans. Elle ne tint aucun compte de cette défense et épousa secrètement Frank van Borselen, un grand seigneur hollandais qui était tombé amoureux d'elle.
Philippe de Bourgogne ayant appris par ses espions ce mariage, se rendit à La Haye, où il se rencontra avec van Borselen, stathouder des provinces du Nord, et l'invita à dîner. A la fin du repas, les soldats du duc s'emparèrent de van Borselen et l'emmenèrent prisonnier. En apprenant cette triste nouvelle, la pauvre duchesse se précipita à Ruppelmonde où van Borselen se trouvait enfermé et exigea de le voir. Philippe lui montra à distance son mari, qu'il fit monter sur la plate-forme du château. Pour le délivrer, Jacqueline qui l'aimait tendrement, renonça à tout ce qui lui restait de droits. Elle vécut trois années de bonheur dans ce château de Teylingen où, pour se distraire, elle façonnait de ses mains de ravissantes petites cruches en grès, qu'on admire aujourd'hui comme de véritables chefs-d'œuvre, tant ils possèdent de grâce et de délicate beauté. Son quatrième mari, van Borselen, fut un époux parfait ; leur bonheur si simple dut, à un certain moment, inspirer des remords à Philippe de Bourgogne, car il nomma van Borselen chevalier de la Toison d'Or, dans le 9® chapitre général de l'ordre, qui fut tenu en grande pompe, dans l'église de St- Jacques à La Haye. Dans le chœur de l'église, les armes de van Borselen se trouvent encore de nos ours, ce sont les dernières à droite. Jacqueline mourut
en 1436, sans laisser d'enfants ; elle fut enterrée dans la chapelle du Binnenhof .
Quand, en 1426, Philippe II de Bourgogne eut réussi à déposséder sa malheureuse tante, Jacqueline, de la plus grande partie de ses états, il créa à La Haye le conseil supérieur de Hollande, qu'on appela par la suite « de hof », (la cour).
Elle fut au début composée de 9 membres ayant à leur tête un stathouder (stede, ville, houden, tenant). Celui-ci nommait et déposait, au nom du duc, les magistrats et officiers, recevait les comptes, rendait la justice, et punissait les délits. Les princes de la maison de Bourgogne portant le titre de Comtes de Hollande habitèrent à cette époque fort peu La Haye.
Charles le Téméraire y résida pendant une courte période, en 1448, désirant se faire reconnaître dans ses nouvelles possessions. Il y fut reçu en grande pompe par 50 nobles et des députés de villes en Hollande et en Frise. Il se rendit tout de suite impopulaire en faisant la demande d'une forte somme d'argent et en établissant de nouveaux impôts.
Heureusement pour elle, La Haye continuait à rester assez en dehors de toutes les luttes sanglantes entre « hameçons » et « cabeliaux ». La ville prospéra largement, mais de cette longue période de tranquille bien-être, elle va être réveillée par une série de rudes chocs. En 1528, La Haye fut prise, d'un audacieux coup de main, par Maarten van Rossem à la tête de
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2.000 hommes de Gueldre et d'Utrecht. Charles- Quint était alors empereur.
Il se trouvait en guerre avec Charles d'Egmont, duc de Gueldre, à qui il voulait enlever son duché. Egmont apprenant que « de Hof » avait discuté à La Haye les procédés pour intervention armée, résolut de se venger. Maarten van Rossem, commandant les troupes du duc, réussit fort adroitement une randonnée. Parti d'Utrecht, il sut échapper aux troupes impériales et arriva aux barrières peu défendables de La Haye. L'effroi fut grand parmi les paisibles habitants qui s'enfuirent de tous côtés. Les troupes de van Rossem entrèrent sans difficulté aux cris de « Gueldre, Gueldre! » La ville une fois prise, fut pillée et saccagée, et sa grande église entièrement brûlée. Le château fut épargné, mais les maisons des nobles eurent beaucoup à souffrir. Les membres du gouvernement s'étaient enfuis. Ce ne fut qu'après quelques jours que les habitants de la ville réussirent à éloigner van Rossem, en lui payant une rançon de 20.000 florins.
Les magistrats d'Utrecht furent fort alarmés, et essayèrent en vain de se disculper auprès de Charles- Quint. L'empereur, furieux, leur infligea une punition fort sévère, et leur imposa en même temps une redevance annuelle qui couvrit la vieille et fière cité de ridicule. Chaque 21 novembre, Utrecht devait envoyer comme tribut à La Haye un « gros et gras cochon **-âle » qu'on décorait pompeusement du nom
d'« ours ». On l'attachait dans le cour du château à une ancienne baliste, (machine de guerre ayant servi autrefois à lancer de grosses pierres), et pendant quelques jours, la pauvre bête faisait les délices du peuple qui avait la permission de le taquiner selon son bon plaisir. Après ces jours de tourments, le malheureux animal était tué, et son corps partagé. Le stathouder et les magistrats recevaient chacun leur part officiellement désignée. A la campagne, on appelle de nos jours un cochon mâle « béer ». Utrecht fut fort ennuyée d'avoir à payer ce tribut risible. En 1615, on réussit à le faire changer en deux lapins donnés par semaine à chaque conseiller (magistrat) de la « Cour )' de Hollande. Plus tard, il fut modifié en une compensation financière appelée « beeregeld » (1).
Ce même Maarten van Rossem entra plus tard au service de Charles Quint, puis de son fils, Philippe!!, roi d'Espagne, qui lui donna le commandement des « reîtres noirs ». Il est assez curieux à noter qu'à sa mort, en 1 555, son successeur dans ce commandement ne fut nul autre que Guillaume le Taciturne, prince d'Orange.
Vers 1575, La Haye avait été menacée d'une disparition complète, ayant eu effroyablement à souffrir du passage continuel des troupes, tantôt espagnoles, tantôt hollandaises, qui la prenaient à tour de rôle. Elle était devenue à peu près inhabitable, ses maisons étaient en ruines, les portes et les fenêtres avaient été
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enlevées pour servir de bois de chauffage ; l'herbe poussait dans les rues, les routes étaient d'affreux cloaques. Tous les habitants qui avaient pu s'enfuir, étaient partis; seuls, les très pauvres et misérables étaient restés. Ceux-là essayaient en vain de réparer le désarroi.
Delft, capitale du Delftland, dont La Haye faisait partie, donnait, avec sa jalousie séculaire, le conseil perfide d'abandonner complètement la ville. Fort heureusement, les magistrats de La Haye, installés très à leur aise à Delft, ne suivirent pas ce conseil. Au contraire, ils ordonnèrent aux villages de Ryswyck, Voorburg, Wassenaer et Loosduinen de venir en aide aux Haguenois et d'envoyer tous les jours chacun 6 charrettes attelées de chevaux pour assister les malheureux habitants au nettoyage de leur ville. La Haye fut ainsi sauvée ; rebâtie, elle sortit de ces troubles plus riche, plus belle et plus florissante.
En Hollande, comme partout ailleurs, les villes croissaient rapidement en population et en richesse. Beaucoup de nouvelles industries sont créées, mais celle du drap reste l'une des plus importantes. La Haye, à l'instar de tant d'autres villes flamandes et hollandaises, possédait ses fabriques de drap. Au milieu du XV® siècle, celles-ci furent si florissantes qu'elles pouvaient subvenir aux besoins de la Cour. Une grande quantité de ce drap était expédié à l'étranger, classé comme qualité immédiatement après celui de Leyde. A la fin du XV^ siècle, ces fabriques étaient
en pleine décadence, et ont fini par complètement
disparaître dans le courant du siècle suivant. Ce fut le seul effort industriel de La Haye. On peut faire une exception pour une très fine et élégante porcelaine, qu'on y fabriqua à la fin du XVIII^ siècle.
Quand la vieille souveraineté des Comtes de Hollande et de Hainaut passa sans discussion dans la maison de Bourgogne à la suite de la mort, sans enfants, de la comtesse Jacqueline en 1436, il ne se trouva plus de prince faisant de la Haye sa résidence préférée. Elle n'est plus le « Versailles du Moyen- Age ", les princes n'y viennent que rarement et de passage, uniquement pour se faire reconnaître ou pour établir de nouveaux impôts. Ce sont les Stathouders qui les représentent. Bruxelles devient la résidence des régents, gouverneurs et gouvernantes des Pays- Bas. Les Princes, souverains de la Hollande, sont parmi les plus puissants du monde. La maison de Bourgogne régna de 1433 à 1482, avec Philippe le Bon et Charles le Téméraire. Marie de Bourgogne, héritière unique de ce dernier prince, devient la femme de Maximilien d'Autriche, qui, en 1493, fut élu empereur. A la mort de Marie, en 1482, des suites d'une chute de cheval, Maximilien gouverna ses états au nom de leur fils, Philippe le Beau, jusqu'en 1494, quand celui-ci prit en main les rênes du gouvernement. C'est l'avènement de la Maison d'Autriche. Il épousa, en 1496, Jeanne « la Folle », héritière de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de Castille. Ce fut pendant leur règne que naquit, au château des
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Comtes, à Gand, en 1500, leur fils, Charles. Philippe le Beau mourut en 1506. Charles fut déclaré roi d'Espagne en 1516. Sa mère, devenue folle, avait été écartée du trône, et, en 1519, âgé seulement de 19 ans, il devint empereur, sous le nom de Charles-Quint.
Si jeune, autocrate absolu du plus grand empire du monde, il n'est pas étonnant que le pli autoritaire et absolu de son caractère s'accentuât quand il devina qu'avec la réforme allait s'éveiller non seulement la liberté des consciences, mais aussi que celle-ci allait entraîner immanquablement à sa suite l'exigence d'une plus grande liberté civique, qu'il n'y aurait qu'un pas à faire de la révolte contre l'autorité de l'Eglise à la révolte contre l'autorité royale. Mais imbu malgré tout d'un sentiment intime de justice, ce fut grâce à un sauf-conduit donné par l'empereur lui-même, que Luther parut en 1 520 à la diète de Worms, où le grand réformateur, refusant de rétracter ses doctrines, fut mis au ban de l'Empire. En Hollande, où les questions religieuses avaient toujours joué un grand rôle, le mouvement de la réforme fut comme un courant irrésistible, entraînant les esprits qui se rallièrent avec enthousiasme aux idées nouvelles, libératrices des abus d'une autorité ecclésiastique devenue difficile à supporter.
Ces hommes des Pays-Bas du Nord, avaient, de naissance, l'amour de la liberté. Hardis marins depuis les premiers siècles, ils avaient navigué sur toutes les mers connues. Plus tard, avec les routes nouvelles vers
les Indes, et la découverte des Amériques, ils s'étaient aventurés dans tous ces pays lointains. A l'encontre des Espagnols et des Portugais, ils avaient rapporté des conceptions neuves à la vue des peuples vieillis dans d'autres civilisations, dans d'autres croyances. Revenus chez eux, tout imprégnés d'idées nouvelles, plus larges, ils comprirent les vastes développements du monde, tant physique que métaphysique, et se mirent à douter de leurs traditions religieuses.
On dit que Luther lui-même fut surpris en découvrant que ses propres doctrines avaient été prêchées par Gansvoort presque cinquante ans auparavant.
Charles-Quint s'était opposé violemment mais sans succès à la Réforme, qui s'était implantée avec une rapidité et une force vigoureuses dans les âmes préparées de ces peuples du Nord. Les premiers mouvements de l'émancipation religieuse de Luther eurent une répercussion immédiate en Hollande, qui, pendant tout le Moyen-Age, avait été le pays des hérésies. Les écrits d'Erasme, le grand Rotterdamois, avaient joué un rôle important dans la préparation des esprits à la Réforme.
Calvin, en 1535, inspira la nouvelle église hollandaise et ce fut en vain que Charles-Quint, puis Philippe II mirent toute leur souveraine puissance en mouvement pour étouffer ce qu'ils considéraient comme une hérésie pernicieuse. Sous PhiHppe II, la lutte devint plus sanglante et révolutionnaire.
Non seulement les réformés furent en cause, mais
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aussi tous ceux qui réclamaient plus de liberté civique, ainsi que ceux qui ne se pliaient pas immédiatement aux ordres du souverain.
Sous l'Inquisition, un véritable torrent de sang coula. Les réformés opposèrent une résistance désespérée aux représailles religieuses. Ils devinrent des iconoclastes sans merci, brisant, dévastant les merveilles artistiques accumulées dans les églises et les palais.
La Haye souffrit cruellement de ces briseurs d'images — des trésors d'art, tant religieux que profanes, statues, vitraux, tombes furent anéantis dans le brutal déchaînement des foules aveuglées par leurs passions religieuses. Tout art était considéré dès lors comme " culte des idoles. " Des fresques qu'on n'arrivait pas à détruire, disparurent sous " un lait de chaux. " Philippe II résolut d'extirper d'un coup, toute l'hérésie du pays. Le 16 Février 1568, une sentence du tribunal de l'Inquisition condamna à mort tous les habitants des Pays-Bas du Nord, en qualité d'hérétiques et rebelles. Unseul cri retentit alors par tout le peuple : La liberté! Quelques hommes intrépides réussirent à s'emparer de la forteresse de Brille, l^"" Avril 1572. D'autres villes se rendent aux révoltés, et le soulèvement devient général.
Les Etats de Hollande se réunissent à Dordrecht en Juillet 1572. Ils font appel au stathouder, Guillaume d'Orange, qui répond noblement à la confiance
de tout un peuple, en se mettant à la tête du mouvement insurrectionnel. l,e duc d'Albe fait citer Guillaume devant le « Tribunal du Sang », et enlève son fils aîné, le comte de Buren, qu'il envoie en Espagne, oii il restera prisonnier pendant 28 ans. Guillaume d'Orange dut s'enfuir en Allemagne où il se dévoua entièrement à la cause des réformés. Il se fît calviniste et travailla infatigablement à délivrer le pays du ]oug étranger.
Dans le sud du pays, où la foi nouvelle n'avait pas de bien profondes racines, le Catholicisme ayant gardé ses droits suprêmes sur la conscience des habitants, ceux-ci finirent par se plier au joug espagnol.
Dans les provinces du Nord, tous les efforts des Espagnols se brisèrent contre la volonté tenace des Hollandais, dont le but rêvé était la liberté. Ils opposèrent une incroyable résistance aux armées espagnoles, surtout au fameux siège de Leyde, où les habitants avaient pris comme devise : (' Plutôt turc que papiste! » Enfin, ils employèrent le moyen suprême, la rupture des digues, ce qui obligea l'ennemi à se retirer devant les flots montants de la mer. Albe avait couvert son nom d'opprobre en n'épargnant aucun moyen, aucune cruauté dans ses efforts pour dompter les provinces révoltées. Mais tout fut vain, Philippe se voit obligé de rappeler ses troupes, et, en 1579, l'Union d'Utrecht, entre les sept Provinces- Unies, est constituée.
Cette couronne des Pays-Bas, que le peuple voulait à tout prix enlever à Philippe, fut offerte en premier lieu au duc d'Anjou : mais celui-ci mourut ; on la proposa alors à Henri III, roi de France, et à Elisabeth, reine d'Angleterre, qui, tous deux, la refusèrent. Mais la reine envoya, en 1587, en Hollande, des troupes anglaises sous les ordres de son favori, Leicester, au secours des révoltés. Les rumeurs, rapportées en Angleterre, qu'il ambitionnait la couronne, déplurent à sa souveraine, et Leicester fut rappelé. En 1581, la rupture avec l'Espagne avait été complète, à la suite de la déclaration d'une république fédérative. Désormais, la Hollande est un pays libre et souverain, avec un peuple qui, rapidement, saura acquérir la force et devenir une des puissances les plus importantes de l'Europe. La nouvelle République s'était donné un gouvernement, représenté par les Etats Généraux, oiî siégeaient les députés des sept Provinces : Hollande, Zélande, Utrecht, Gueldre, Over-Yssel, Frise et Groningue. Chaque province n'avait qu'une voix dans les états. Cependant, la province de Hollande avait la prépondérance de fait, vu la puissance de ses ressources, et La Haye fut désignée comme siège du gouvernement.
Il y eut trois grandes charges : le « Stathouder », à la tête du pouvoir exécutif, ayant le titre d'Amiral et de général des forces de terre ; le « Greffier », secrétaire des Etats, et le premier Ministre, rééligible tous les cinq ans ; ce dernier portait le nom de
Conseiller Pensionnaire, que la politesse des diplomates transforma en « Grand Pensionnaire », et le nom lui resta. « Leurs Hautes Puissances » fut l'appellation donnée au gouvernement réuni.
CHAPITRE IV
Un court résumé de l'histoire des Pays-Bas, depuis leur indépendance jusqu'à la fin du Stathoudérat, en 1 795.
Si on veut résumer en peu de lignes l'histoire des Pays-Bas après la défaite définitive du régime espagnol, on peut dire que le Stathoudérat, incarné dans la maison d'Orange, répondait à l'idéal du Pays. Le magnifique geste de Guillaume le Taciturne, se consacrant tout entier à son œuvre libératrice, avait donné à sa maison une popularité sans bornes. Guillaume avait été élevé à la cour de Charles-Quint, il avait eu toute la confiance de l'empereur, puis celle de Philippe II. Très jeune, il avait hérité des immenses possessions de son cousin, René de Nassau- Châlons, et de ce beau titre de Prince d'Orange, avec lequel il allait conquérir une place glorieuse dans l'histoire.
Entraîné par ses sentiments de justice dans la révolte des provinces, il avait attendu que le gouvernent fût à son point culminant, avant de déclarer
ouvertement qu'il prenait fait et cause pour les insurgés, et... qu'il s'était fait protestant. A partir de ce moment, il se donna résolument, corps et biens, à la cause de la liberté. Quand il mourut assassiné, en 1 584, ce fut son fils Maurice, à peine âgé de 1 7 ans, qui lui succéda dans toutes les charges et distinctions que les Provinces Unies, reconnaissantes, lui avaient prodiguées.
Ce fut sous le Stathoudérat du prince Maurice que fut fondée, en 1 602, la grande Compagnie des Indes Orientales, destinée à être pour les Pays-Bas une source d mcalculables richesses, ainsi que la cause principale de leur importance, et de leur puissance politique et maritime.
Maurice fut un prince très ambitieux, peu conciliant ; il commettait des abus en voulant s'imposer en maître, après ses nombreuses et éclatantes victoires sur les Espagnols. Le grand Pensionnaire, Oldenbarneveldt, encourut toute sa haine en voulant lui résister. Maurice lui fit payer cette résistance de sa vie. Déclaré coupable de crime contre la République, le vénérable vieillard, en 1619, à l'âge de 72 ans, monta sur l'échafaud, placé dans la cour même du Binnenhof et devant l'entrée de la salle des Chevaliers.
A la mort de Maurice, en 1625, le troisième fils du Taciturne, le prince Frédéric-Henri, petit-fils, par sa mère, de l'amiral Coligny, fut nommé Stathouder. Un des plus grands et victorieux généraux de son temps, il se montra sage et modéré dans sa vie politique.
Ce fut son fils, Guillaume II, qui lui succéda. (1647- 1650) Ce prince avait plutôt le caractère de Maurice que celui de son père. Il avait épousé la Princesse Marie Stuart, fille de Charles I^"", roi d'Angleterre ; fière et ambitieuse, elle encourageait son mari dans ses visées de souveraineté. Il allait entrer en conflit ouvert avec les Etats de Hollande, et certainement entraîner le pays dans une guerre civile, quand il mourut de la petite vérole, âgé seulement de 24 ans. Son fils posthume naquit 8 jours après la mort de son père. C'était Guillaume III, futur Stathouder de Hollande et roi d'Angleterre. Mais 22 ans allaient se passer avant qu'il ne succédât aux hautes fonctions paternelles, et alors seulement, grâce à une énergie merveilleusement déployée et à une force de caractère peu ordinaire.
A la mort de Guillaume II, un nouveau gouvernement s'était formé sans stathoudérat, qui ne fut pas aboli mais déclaré en déchéance. Le farouche républicain, Jean de Witt, était là qui veillait jalousement sur les libertés de la République. Sans lui, il aurait pu s'ensuivre une époque de désarroi et de dangereuse faiblesse pour le pays ; mais Jean de Witt, nommé Grand Pensionnaire, sut, avec une sagesse et un désintéressement remarquables, assumer toutes les lourdes charges et responsabilités du gouvernement. Consciencieux, intègre, habile et ferme, ainsi que très érudit, il sut longtemps défendre le pays contre les convoitises de Louis XIV. A l'intérieur, il restaura
les finances, et lutta avec succès contre toutes les tentatives que fit le parti orangiste pour le renverser.
Les colonies allaient devenir une source de richesses immenses pour le pays. Sur mer, les grands amiraux, de Ruyter et Tromp, contribuèrent par leurs victoires navales à la gloire et à la puissance de la Hollande. A Londres même, on avait entendu tonner les canons hollandais, tout près à Chatham.
Au Grand Pensionnaire manquait, malgré ses admirables qualités morales et intellectuelles, le don de souplesse. Son esprit était trop entier, malheureusement pour lui, comme la suite le prouva. Il n'est jamais arrivé à s'entendre avec le jeune prince d'Orange, dont l'éducation lui avait été confiée par les Etats. Avec une maladresse inconsciente, il n'a jamais pu s'en faire aimer, ni même apprécier. Il surveillait l'éducation de Guillaume d'un œil trop sévère, et avec une vigilance trop soupçonneuse.
Le prince habitait, au Binnenhof, des appartements donnant sur le Vyver. Très fier, il menait une existence plutôt triste. Ses études l'intéressaient plus que les plaisirs, il avait grand goût pour les langues, et aimait surtout les discussions philosophiques. Mais l'unique mobile de sa vie, on peut dire, fut l'ambition. Doué d'une intelligence remarquable et d'une volonté tenace, il voyait, dans le Grand Pensionnaire, l'obstacle, non seulement à sa liberté d'action, mais aussi à la réalisation de toutes ses hautes visées. Jean de Witt était celui qui lui barrait la route vers ces
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hauteurs vertigineuses où son ambition l'appelait. Jamais il ne le lui pardonna. Quand, en 1672, Louis XIV attaqua les Provinces Unies, les Etats, oubliant leurs craintes, nommèrent Guillaume Capitaine général. Ils faisaient encore des réserves, car les pouvoirs qu'on lui accorda, furent trop limités.
Les troupes françaises franchirent le Rhin, et Louis XIV lui-même vint s'installer pendant quelque temps au château de Zeist, près d'Utrecht. Tout semblait perdu : la province de Hollande reste seule à défendre les libertés du pays. Comme moyen suprême de défense, on se décide à la rupture des digues. Les Etats se mettent entièrement entre les mains de Guillaume d'Orange. L'Edit Perpétuel, imposé par Cromv/ell est aboli, tout l'espoir du pays s'élance vers ce jeune prince qui porte un nom magique, phare de leurs libertés.
Jean de Witt est sacrifié à la colère du peuple. Le prince, fort dans sa haine, ne fait rien pour le sauver, mais fort aussi dans l'amour profond qu'il ressent pour sa patrie, il travaille sans relâche à sa défense. Une résistance opiniâtre fait renaître l'espoir. Il sait communiquer autour de lui son ardeur patriotique. La lutte continue, acharnée, bien que les troupes françaises se retirent des Provinces Unies. On se bat sur le Rhin, en Franche-Comté, mais le sol de la patrie est libre.
Guillaume se montre habile politique. Il persuade son oncle, Charles II, roi d'Angleterre, de faire la
paix avec les Provinces Unies, et, en 1677, il épouse sa cousine germaine, Marie Stuart, fille aînée du duc d'York, frère de Charles II.
Après la paix de Nimègue, le Stathoudérat, électif, devient héréditaire : les Etats Généraux désirant ainsi prouver leur reconnaissance au prince qui vient de sauver la patrie. Les états de Gueldre lui offrent même la souveraineté, que Guillaume, fort clairvoyant, refuse. Les Pays-Bas, malgré l'effroyable tempête dont ils venaient si heureusement d'émerger, n'étaient pas encore mûrs pour un régime royal.
En 1688, on offrit à Guillaume d'Orange la couronne d'Angleterre. Son beau-père, Jacques II, s'était rendu si impopulaire que la faction anti-catholique du pays réussit à le détrôner. Ses chefs appelèrent à la succession la fille aînée du roi, Marie Stuart. La hautaine fierté de Guillaume se serait mal accommodée de la position d'un prince consort. Le trône ne fut accepté qu'à la condition qu'il serait souverain de facto et de jure. Guillaume III, par sa volonté tenace, avait fini par triompher. Il était roi!
William et Mary régnèrent conjointement sur l'Angleterre, de 1688 jusqu'à la mort de la reine, en 1696. Guillaume continua alors à régner tout seul jusqu'à sa mort, en 1 702.
Le Stathoudérat, dans les provinces de Hollande, Utrecht, Zélande, Over Yssel et Gueldre avait été déclaré héréditaire dans la descendance mâle de Guillaume III. N'ayant pas de postérité, celui-ci
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avait essayé, mais sans succès, de transmettre ses hautes charges à la branche frisonne de sa famille, qui se trouvait, depuis 1 584, Stathouder de Frise et de Groningen. A sa mort, il leur légua, avec une grosse partie de sa fortune, son titre de prince d'Orange. La Principauté d'Orange, en France, lors du partage de ses biens, échut à Frédéric, roi de Prusse, qui la céda plus tard, lors du traité d'Utrecht, à Louis XIV.
En Frise et en Groningen, les Stathouders de la famille de Nassau avaient une origine commune avec ceux de la maison de Nassau Orange. Cette dernière famille descendait en ligne directe et masculine du Taciturne. La branche frisonne descendait de Jean le Vieux, frère cadet du Taciturne. Dans la branche frisonne, le sang du vieux Taciturne ne se retrouve que par le mariage du troisième stathouder, Guillaume Frédéric (1640-1664), qui épousa la seconde fille de Frédéric Henri, Stathouder de Hollande, et d'Amalia de Solms. Leur fille aînée, Louise Henriette, avait épousé l'électeur de Brandebourg. Comme la famille d'Orange actuelle descend de la seconde fille, on peut s'expliquer comment il se fait que l'ex-empereur Guillaume II d'Allemagne, qui descend de la fille aînée, ajouta à la longue théorie des statues de ses ancêtres, à Berlin, celle du Taciturne.
A la mort de Guillaume III, les Etats Généraux firent un effort pour reprendre toute l'autorité qui avait glissé hors de leurs mains. Le Stathoudérat fut
déclaré vacant. Ce fut Heinsîus, le Grand Pensionnaire, qui, pendant 18 ans, en exerça tout le pouvoir. Heinsius avait été pendant des années l'ami personnel de Guillaume. II contmua à s'inspirer de sa politique, et il persista dans sa lutte opiniâtre contre Louis XIV. Les historiens lui reprochent de ne pas avoir fait la paix après des victoires telles que Ramilies et Malplaquet, et d'avoir attendu que de Villars sauvât la France par la victoire de Denain, avant d'arriver à la paix d'Utrecht (1712).
Le stathoudérat en Hollande resta supprimé jusqu'en 1 747. A ce moment-là, la crainte des armées victorieuses de Louis XV crée un irrésistible courant populaire en faveur de la famille d'Orange, et Guillaume IV le Frison fut appelé à gouverner le pays. Le Stathoudérat fut déclaré héréditaire dans la lignée masculine et féminine de la maison d'Orange Nassau.
Ambitieux comme tant d'autres princes de sa famille, parvenu à cette situation héréditaire si longtemps passionnément convoitée par ses ancêtres, Guillaume IV travailla avec ardeur à accroître son autorité. Sa mort, en 1751, vint trop tôt pour que son œuvre pût être menée à bonne fin. Il laissa un fils, âgé seulement de trois ans : Guillaume V, le dernier stathouder.
C'était un prince d'un caractère faible et entêté ; sans initiative propre, il subissait passivement l'influence étrangère. Manquant de clairvoyance, il ne
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pouvait pas déchiffrer les signes précurseurs d'une nouvelle époque. Au contraire, rétrogradant, il s'efforçait de diminuer les libertés du pays, et cela au moment même où le monde entier frémissait en écoutant résonner dans la lointaine Amérique les beaux mots d'indépendance et de liberté.
Les peuples se relevaient des jougs tyranniques ; les jeunes Etats-Unis avaient donné le signal en se libérant en 1776, de la puissance de l'Angleterre. Leurs hautes idées humanitaires devaient, comme un éclair, traverser l'océan, et venir mettre le feu à la traînée de poudre que les opprimés de la vieille Europe avaient accumulée sous leurs rancunes séculaires. En France, la révolution grondait, menaçante. De la liberté naissante, on allait ressentir tout le travail affreux de l'enfantement. Les idées républicaines s'étaient infiltrées aux Provinces-Unies. Un « parti patriote » se forma, qui s'opposait de toutes ses forces à la politique de Guillaume, dont les sympathies se portaient vers l'Angleterre et vers la Prusse. Son hostilité contre le Stathouder avait déjà éclaté en 1 786, quand on réussit à lui retirer ses fonctions de capitaine général et une partie des honneurs souverains qu'on lui rendait.
Un incident arrivé à la Princesse Sophie Wilhelmine de Prusse, sa femme, fournit à Guillaume l'excuse pour appeler à son secours le roi de Prusse, son beau-frère.
Celui-ci envoya de suite une armée de 20.000
hommes ; avec leur aide, le stathouder rentra en triomphe à La Haye. Tous les ennemis du Prince durent se démettre de leurs fonctions. Le parti « patriote » fut exilé ; d'autres mécontents allèrent volontairement se réfugier en France. Ennemis irréconciliables de Guillaume, ils surent entretenir l'hostilité de la France à son égard, et la mettre au courant des traités secrets signés par le stathouder avec l'Angleterre et la Prusse.
Les Provinces-Unies furent comprises dans la déclaration de guerre faite par la France à l'Angleterre, en 1792. Dumouriez, à la tête des troupes françaises et secondé par les « patriotes « envahit la Hollande, en 1 793, pour la délivrer « de la tyrannie des Stathouders ». Mais il dut, presque de suite se retirer pour faire face aux troupes autrichiennes, à qui s'étaient jointes deux divisions hollandaises commandées par les deux fils du Stathouder.
L'année suivante, Pichegru, aidé par un froid rigoureux, passa avec ses troupes sur les eaux gelées de la Meuse, du Waal et du Lek, et entra à La Haye, en triomphe, à la fin de Décembre 1 794. Le Stathouder et toute sa famille s'étaient réfugiés en Angleterre.
Les Etats-Généraux, dominés par le parti patriote, avaient donné des ordres pour qu'on ne résistât pas aux troupes françaises. Ainsi se termina la longue époque du gouvernement stathoudérien.
CHAPITRE V
La Haye prend un grand essor . — Son importance internationale. — Voltaire fait un poème sur le Palais du Noordeinde. — Promenades mouvementées auVoorhout. — Les Foires. — Le Prince Maurice de Nassau, gouverneur du Brésil, possession hollandaise. — Réception imposante des ambassadeurs.
Sous la République des Provinces-Unies, le vieux palais des Comtes, le Binnenhof, devint la résidence du Stathouder, aussi bien que le siège du gouvernement. La Haye commença vers cette époque à prendre un grand essor. De plus en plus nombreux, les nobles viennent s'y installer, et d'importants personnages étrangers s'y fixent par goût, ou entrent dans le service militaire du pays.
De 1 .1 18 maisons que la ville comptait en 1515, elle en a, en 1680, environ 4.800. De plus en plus riche et luxueuse, elle s'étend et s'embellit, mais le Plaats reste le cœur même de la ville. Ses vieilles formes irrégulières ne changent pas, non plus que les premiers
noms des rues. A travers toutes les péripéties qui, pendant des siècles, bouleversèrent la ville, si elle négligea de respecter sa symphonie architecturale, elle sut avec une rare constance, garder intacts ses emplacements d'autrefois, on les retrouve aujourd'hui comme autant de bornes historiques ; sur toutes les vieilles cartes, on se reconnaît aisément, ce sont les mêmes endroits sous les mêmes noms.
Aux XV®, XVI®, et XVII® siècles, on logeait dans les auberges élégantes du Plaats; les nobles seigneurs et les riches magistrats construisaient leurs grandes et belles demeures au Vyverberg et au Kneuterdyck, les mondains allaient dépenser tout leur argent dans les boutiques du Halstraat, la rue de la Paix du temps;
La jeunesse allait étudier à l'école latine du Schoolstraat. Le Papestraat était surtout habité par les moines qui y tenaient des écoles. Le grand monde se promenait l'après-midi, à pied et en voiture au Voorhout, dont les superbes allées de tilleuls avaient été plantées par l'ordre personnel de Charles-Quint, lors d'une de ses visites à la Haye. Plus tard, il s'est enquis tout spécialement de savoir si ses ordres avaient bien été exécutés.
Au coin du Hooge Nieuwstraat et du Voorhout, se trouvait une des barrières les plus importantes de la ville. L'église des Jansénistes était dans le Juffrouw Ida straat, et par le Princessewal on arrivait au pont, prés de la barrière de Scheveningen. Aujourd'hui encore on passe par un ancien arc, à côté duquel se
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trouve toujours la vieille maison du gardien du « toll » Au Noblestraat se trouvait le Lombard (1 ), le Mont-depiété de l'époque, ainsi nommé parce que, de tout temps, les Italiens de la Lombardie étaient les prêteurs. La petite Hartogstraat s'était appelée autrefois le Stinkstraat (2), mais ce nom offensa fort un noble seigneur qui habitait la belle maison faisant le coin du Kneuterdyck. Il en fit une remontrance aux Hautes Puissances qui, fort aimablement, changèrent le nom de la rue, le faisant peut-être avec une pointe de malice, car, du malodorant « stink » au ducal « hartog » il y a un assez grand pas.
Au Noordeinde se trouvait « de Oudehof », le vieux palais, la résidence aujourd'hui, de la reine. Originairement construit par un receveur général, il fut acheté en 1 595 par les Etats de Hollande, pour la somme de 14.200 florins, pour y loger Louise de Coligny, veuve du Taciturne. Son fils, le Stathouder Frédéric Henri, le racheta des Etats et le fit considérablement agrandir. Après la mort de Guillaume III d'Orange, roi d'Angleterre et Stathouder des Pays- Bas, ce palais échut en héritage à Frédéric de
(1) Les Lombards étant tombés entre les mains des Juifs et des usuriers, ce fut pour mieux venir en aide aux détresses momentanées que les Mont-de-Piété furent créés. Comme le nom l'indique, les premiers Mont-de-Piété, fondés par les franciscains Barnarbé de Tarni et Bernardin de Feltre, furent des institutions charitables.
(2) Stinkstraat, rue puante.
Hohenzollern, depuis 1 701 , roi de Prusse, dont la mère avait été Louise de Nassau. Fille aînée du Stathouder Frédéric Henri, elle avait été mariée dans ce même palais, en 1 648, au Grand Electeur de Brandebourg.
Pendant une cinquantaine d'années, ce palais du Noordeinde fut la résidence des ministres de Prusse à La Haye. Durant ce temps, il fut très mal entretenu. Voltaire l'habita à différentes reprises et composa même un poème médiocre, mais assez sarcastique, sur son délabrement, qu'il s'empressa d'envoyer à son royal ami, Frédéric :
Sous vos magnifiques lambris Très dorés autrefois aujourd'hui très pourris Emblème et monument des grandeurs de ce monde
0 mon maître, je vous écris.
Le roi de Prusse avait répondu un jour à quelqu'un qui lui demandait lequel des souverains de l'Europe il craignait le plus : « Le roi Voltaire. » Frédéric vint plusieurs fois à La Haye comme prince héritier et comme roi. On raconte de lui une visite qu'il fit fort à Timproviste et où il entendit des remarques désobligeantes qu'on faisait sur son compte ; son propre envoyé était le coupable. Frédéric eut assez d'esprit pour ne pas s'en fâcher, disant que ceux qui écoutent n'entendent jamais rien de bon sur euxmêmes.
Ce fut la princesse Anne, régente pendant la minorité de son fils Guillaume V, qui racheta au roi
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de Prusse le palais du Noordeinde ainsi que les nombreuses seigneuries que celui-ci possédait encore en Hollande (1754). Le tout fut payé 700.000 florins plus 5.000 florins pour les meubles du palais. Il faut convenir que le prix n'était pas élevé puisque dans ce rachat fut compris le « Huis Ten Bosch ». Ce charmant petit palais fut construit en 1650 par Amalia de Solms pour glorifier la mémoire de son mari, le prince Frédéric Henri. C'est dans la belle salle octogonale, dite d'Orange, admirablement peinte du haut en bas par les plus grands artistes du XVII® siècle, qu'eurent lieu les séances de la première Conférence de la Paix, (1899).
Après son mariage avec la princesse Marie Stuart, Guillaume III habita assez longtemps cet exquis petit palais. A cette époque, les deux ailes n'existaient pas ; elles furent ajoutées à la fin du XVIII® siècle.
Scheveningen resta pendant de longs siècles un pauvre petit village d'intrépides pêcheurs. Isolé de La Haye, sans bonnes routes ou canaux, ayant eu à souffrir en 1470 et 1570 de terribles raz de marée qui en emportèrent de grandes parties, le village s'immobilisa dans sa gaîne antique.
Ce fut seulement vers 1 663 que l'endroit commença à prendre un peu d'importance, quand, grâce à la persistance de Huyghens, on perça les dunes pour construire la belle et large route ornée de plusieurs
rangées d'arbres qui y conduisait. « C'est un ouvrage digne des romains » s'écrie avec enthousiasme un voyageur du temps.
Pour pouvoir subvenir aux frais nécessaires, on établit, à l'entrée de la route, à la barrièie de La Haye, un péage fort cher qui, par la suite, rapporta considérablement, la route devenant une promenade très à la mode.
Le beau petit palais de Buitenrust, qui, avec ses grands jardins, se trouvait tout près, fut démoli lors de la construction du Palais de la Paix et des nouveaux quartiers attenants. Sur cette même grande route, vers Scheveningen, se trouve « Zorgvliet », la maison de campagne du célèbre écrivain et poète Jacob Cats, Grand Pensionnaire de 1636 à 1651. A sa mort, en 1660, cette maison avec ses immenses jardins d'une beauté exceptionnelle, fut vendue et, après avoir passé en plusieurs mains, fut achetée par le Roi Guillaume I^^. Aujourd'hui, le tout appartient à une société immobilière qui le partagea en terrains à bâtir, gardant cependant intacte la vieille m.aison historique où se trouvent beaucoup des souvenirs de Cats.
Mais la grande promenade à la mode, aux XVII® et XVIII® siècles, était le Voorhout, sous l'ombrage de ses grands arbres, filleuls de Charles-Quint. Hautaine et aristocratique promenade, où toute la noblesse et la diplomatie se retrouvaient. Ce fut aussi une des plus belles époques dans l'histoire des Pays-Bas. Jean
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de Witt avait vu le suuccès couronner tous ses efforts, et le gouvernement de la République était devenu, pour ainsi dire, après le traité de Breda, en 1667, « l'arbitre de l'Europe ». La Haye était le centre où convergeaient les diplomates de toutes les puissances. Avec un grand déploiement de luxe, ils apporteront toutes leurs exigences, avec toutes leurs susceptibilités. Le grand monde dînait alors à une heure ; vers trois heures, on sortait pour la promenade. On se réunissait au Voorhout. Les plus somptueux équipages, à 4 et 6 chevaux, en faisaient majestueusement le tour. On s'arrêtait à causer, à papoter ; parfois, il y avait si grande foule qu'on circulait avec difficulté.
Les plus grandes dames, Princesses et Ambassadrices, en leurs plus beaux atours, en robes superbes, aux bijoux éblouissants, descendaient de leurs carrosses et, s'y promenaient à pied. De jeunes seigneurs super-élégants rivalisaient entre eux de luxe et de splendeur d'habits. Pour mieux attirer les regards, étonner le monde, il y en avait qui s'habillaient d'une façon fort excentrique. On raconte que le beau comte de Guiche qui, voulant rivaliser avec M. de la Vallière, frère de la jeune maîtresse de Louis XIV, eut l'idée, d'une galanterie douteuse, de faire broder en perles fines sur les brodequins antiques qu'il portait, le nom de sa maîtresse.
On raffolait des petits potins des cours ; mais ce qui fournissait les plus passionnants sujets de conversations, c'étaient les contestations de préséance
qui s'élevaient entre tous ces ambassadeurs et grands seigneurs, fort pointilleux au sujet des prérogatives dues à leur rang.
Il n'existait pas de règlement de route, chacun circulait en équipage selon son bon plaisir. Il s'en suivit qu'il y eut, sur l'élégant Voorhout, des discussions fort aigres, entre ces hauts personnages, très soucieux de leurs droits.
Par un bel après-midi de printemps, toute cette brillante et frivole société mondaine et politique se trouvait réunie ; Monsieur de Thou, ambassadeur de France, se promenait dans un grand carrosse attelé de 6 chevaux, Don Estavan de Gamarra, ambassadeur d'Espagne, se trouvait dans une voiture à deux chevaux. En faisant le tour du Voorhout en sens inverse, les deux voitures finirent par se rencontrer, les têtes des chevaux arrivèrent jusqu'à se toucher. Aucun des deux diplomates ne voulut céder le pas. Des officiers français au service des Provinces-Unies arrivèrent et se groupèrent autour de l'ambassadeur de France. Les personnes présentes commençaient à prendre parti pour l'un ou pour l'autre. L'affaire menaçait de tourner fort mal. Ce fut Jean de Witt qui parvint à mettre un peu de calme parmi les têtes surchauffées. Cependant, malgré toute son éloquence persuasive, on discuta encore pendant des heures. Un modus vivendi fut enfin trouvé : l'envoyé d'Espagne consentit à la proposition de démolir une barrière pour qu'il pût en tout honneur passer à droite,
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L'envoyé de France était enchanté, il n'avait pas cédé le pas ! Ces barrières n'existent plus aujourd'hui, mais on les voit fort bien sur les vieilles estampes représentant le Voorhout. Les bornes en pierre qui les soutenaient subsistent toujours.
Une autre scène, plus grave, eut lieu vis-à-vis de l'église du Cloître. Ce fut entre une voiture oii se trouvait le prince Guillaume d'Orange, âgé environ de 14 ans, et celle oii se trouvait l'ambassadeur de France, le maréchal comte d'Estrades. De nouveau, les têtes des chevaux se touchaient. Le prince refusa hautainement de céder le pas, l'Ambassadeur de même. C'était la saison de la foire, la promenade était encore plus animée que d'habitude ; les têtes se montaient, et l'affaire menaçait de devenir vraiment sérieuse. On alla l'expliquer à Jean de Witt qui, en habile diplomate, fit un appel à la princesse Marie, mère du jeune prince. Celle-ci vint à pied au Voorhout ; arrivée là, elle fit signe à son fils, qu'elle désirait lui parler. Le Prince descendit de son équipage pour se rendre auprès de sa mère. On s'empressa de renvoyer bien vite la voiture vide. Louis XIV, dans la personne de son ambassadeur, n'avait pas cédé. Le lendemain, un ordre parut, de commencer le tour du Voorhout par la gauche, et de revenir par la droite (1). Ce fut sous le Stathoudérat de Guillaume III que la promenade fut le plus en vogue ; le prince s'y
rendait presque journellement accompagné de sa femme, la princesse Marie Stuart.
C'était aussi le moment où la vie politique et mondaine de La Haye se trouvait à son apogée. La révocation de l'Edit de Nantes, en 1685, avait chassé de la France tous les Huguenots : savants, écrivains, intellectuels étaient venus en grand nombre se réfugier en Hollande, sachant trouver en Guillaume un viril défenseur. La Haye devint le rendez-vous de tous les esprits cultivés, et la pensée française y régna en maître, encore que le Stathouder fût l'ennemi acharné de Louis XIV. Après la conclusion de la Sainte-Alliance, en 1 689, Guillaume devint le chef attitré de toute la coalition contre la France et leurs diplomates vinrent se grouper à La Haye autour de lui.
Le moment des fameuses foires était en Mai et en Septembre ; elles étaient les plus brillantes de la Hollande, car le grand monde y prenait part, se mêlant sans morgue aux amusements du peuple. On l'appelait la « kermès », des mots kerk, mess. A l'origine, c'était au moment de la messe solennelle qu'on célébrait en l'honneur du Saint patronal, qu'avaient lieu ces réunions mi-commerce, mi-plaisir. Elles avaient débuté fort modestement, puis, se développant, finirent par être le grand moment de l'année pour les ventes et les achats. Ajoutant au charme des marchandises celui des amusements de toutes espèces, il n'est pas étonnant que ces foires devinrent par la
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suite une des institutions les plus populaires dans toutes les classes de la société. Un grand laisser-aller moral y régnait ; on buvait, s'enivrait, dansait ; on se conduisait le plus légèrement du monde. Personne n'était choqué, tout était pardonné, du moment que c'était « kermès ». On y vendait de tout. C'était aussi le moment des importants marchés de bêtes à cornes, de chevaux et de porcs.
Le beau monde s'y distrayait follement. On venait boutiquer au Buitenhof où se trouvaient d'innombrables petites baraques offrant des marchandises, parfois fort belles et tentantes. Au Tournoiveld se trouvaient les danseurs de corde et les tentes aux marionnettes. Les derniers jours de la foire, des grandes dames s'y promenaient, masquées, panier au bras, offrant de riches cadeaux aux beaux messieurs qui leur plaisaient. Ceux-ci, à leur tour, le leur rendaient au centuple. Il y avait parfois de ces quiproquos qui faisaient la joie, et alimentaient les potins de tout ^e beau monde, car il arrivait que sous le masque les galants seigneurs ne reconnaissaient pas toujours la dame de leurs pensées. Ils se trompaient d'envoi; avec force saluts et sourires aimables, ils offraient un magnifique cadeau à une inconnue, qui, malicieuse-, ment, en connaissance de cause, l'acceptait.
Madame du Noyer, dans ses curieuses « Lettres », écrites au XVIII® siècle, parle souvent de la foire, s'exalte sur la beauté des cadeaux qu'on y recevait. Elle raconte que la Princesse d'Orange raffolait des
amusements de la fête, qu'elle y allait très souvent, et qu'elle changeait jusqu'à 7 ou 8 fois de déguisement pour ne pas être reconnue.
Les Huguenots furent toujours avides de plaisirs et de fêtes, aimant les beaux spectacles, les brillants cortèges et cérémonies pompeuses. Tout déploiement de luxe les attirait invinciblement. Ils étaient très fiers de l'élégance somptueuse de la Résidence dont la magnificence dépassait de beaucoup celle de toute autre ville du pays. Peut-être la moralité y laissait-elle quelque peu à désirer. C'était inévitable : le luxe et le plaisir n'ont jamais enfanté la vertu.
Il se produisit à La Haye, au XVII^ siècle, un fait étrange et scandaleux. Johan de Banchen fut, en 1672, le bailli de La Haye. « C'était un homme de peu de naissance et d'une moralité douteuse, un maître chanteur de tout premier ordre. Il n'hésitait pas à réclamer de l'argent pour délivrer de la prison des malfaiteurs, même des assassins. » Mais où l'histoire se corse, se modernise, si l'on peut dire, est qu'il avait à son service des jeunes personnes fort jolies, mais d'une conduite plus que légère. Leurs emplois consistaient à se rendre aimables auprès des gens mariés, lesquels, s'ils étaient assez faibles pour se laisser «induire à mal par ces enchanteresses, » comme les lois du temps étaient très sévères contre les maris qui faisaient des infidélités à leurs épouses, se voyaient incarcérés, exposés à la rigueur des lois s'ils ne s'arrangeaient pas à l'amiable avec le bailli en lui remettant
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une forte somme d'argent. Ces jeunes personnes travaillaient avec succès, non seulement à La Haye, mais dans les autres grandes villes du pays. Les agissements de van Banchen furent, à la longue découverts. Il fut jugé, et condamné à avoir la tête tranchée ; il alla en appel à la haute cour, mais mourut, entre temps, au Gevangenepoort, où il était emprisonné (1).
Une autre histoire, moins frivole, est celle des canons minuscules qu'on trouve à La Haye ; les uns sont anciens, les autres sont de bonnes copies ; leur origine est assez intéressante. Les partisans du jeune Guillaume III d'Orange se concertaient secrètement pour le rétablir dans les hautes fonctions de son père, dont il avait été déclaré à tout jamais exclu par l'Edit Perpétuel. Les Orangistes se réunissaient en secret dans une maison du Buitenhof. Pour y arriver en attirant le moins possible l'attention, ils passaient par la boutique d'un sieur Waldeck qui vendait du tabac. Guillaume III, devenu stathouder, pour récompenser cet humble partisan, lui accorda le droit de tirer avec des canons de tout petit calibre, des salves en l'honneur des princes de la maison d'Orange, le jour de leur anniversaire.
Parmi les quelques belles constructions élevées à La Haye, au courant des XVII^ et XVIII® siècles, il faut admirer en tout premier lieu le Maurits Huis, un véritable bijou architectural. Cette superbe demeure
fut construite vers 1644, par le prince Maurice de Nassau, de la branche frisonne de cette famille. Il avait passé huit ans au Brésil comme gouverneur général, lorsque ce pays appartenait à la Hollande. C'était l'époque la plus florissante de la Compagnie des Indes occidentales. Elle avait chassé les Portugais de leurs possessions au Brésil, et s'en était emparée, grâce à la force de leur marine marchande armée, grâce aussi au contraste de la tolérance religieuse hollandaise vis-à-vis de l'intolérance des Portugais, qui indisposaient les Indiens à leur égard, en voulant à tout prix les évangéliser.
Rentré définitivement en Hollande, le prince Maurice désirait y retrouver un peu de cette magnificence exotique dont il avait été entouré pendant sa longue vice-royauté. Son petit palais fut aménagé avec une richesse remarquable, un goût sûr et délicat. Toute la boiserie de l'intérieur fut faite de bois rares du Brésil, bois de santal, bois odorants. Maurice rapportait avec lui tous les trésors accumulés pendant ses années d'absence. Même un perroquet, oiseau fort intelligent, auquel le prince tenait beaucoup. Quelques écrivains ont parlé de ce perroquet qu'on accusait d'être l'incarnation d'un « esprit familier » ; on avait essayé, mais en vain, de persuader le prince de s'en défaire. Il lui gardait une grande reconnaissance, car, par ses cris, le perroquet lui avait sauvé la vie au Brésil, quand, endormi, seul dans sa tente, un Indien avait essayé de l'assassiner.
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L'extérieur de Maurits Huis est très beau ; son fronton, finement sculpté, représente une bataille ; les guerriers, fort peu vêtus, sont probablement un souvenir des pays tropicaux. Les briques, d'un rouge violacé, se marient harmonieusement avec lés belles guirlandes en pierre grise sculptée qui ornent les feçades, ainsi que les chambranles des portes et des fenêtres. Le tout se mire parfois si clairement dans le Vyver, à ses pieds, qu'on dirait deux sœurs qui se retrouvent à travers une glace sans tain. Tout ce luxe et cette grande beauté de détail coûtèrent tellement cher au Prince, qu'à sa mort, ses héritiers durent vendre le palais. En 1704, l'intérieur fut malheureusement détruit par un incendie. On dit que le voisinage était encore, après des jours, tout parfumé par l'encens qui s'élevait de ces bois odorants.
C'était la grande époque héroïque dans l'histoire des Provinces-Unies. Les Etats, cette assemblée des meilleurs citoyens du pays, voyaient grand. Tout était fait largement. Sans roi, ils agissaient souvent royalement. « Leurs Hautes Puissances » louaient ce beau Maurits Huis pour y installer leurs hôtes illustres, ainsi que les ambassadeurs et ministres, qui, pendant les trois premiers jours de leur séjour à La Haye, y étaient logés princièrement aux frais des Etats.
La cérémonie de l'entrée ainsi que la réception officielle des ambassadeurs étaient aux XVII® et XVIIl® siècles, fort imposantes. C'était de Delft que
le nouvel ambassadeur partait pour faire son entrée solennelle à La Haye, dont tout le cérémonial était soigneusement réglé d'avance. Un officier des Etats qu'on appelait « maître d'hôtel », allait officiellement le chercher. Un somptueux repas lui était d'abord offert à l'auberge du Doele, à Delft, puis l'ambassadeur était conduit en « yacht de l'Etat «, tout le long de ce beau grand canal, ombragé jusqu'à La Haye. L'envoyé pouvait aussi arriver en voiture, de Delft au Hooronbrug, où se trouvait l'entrée de la ville. Deux députés de l'Etat se rendaient en carrosse à sa rencontre. L'ambassadeur devait alors monter dans ce nouvel équipage, s'asseoir sur la banquette du fond, les deux députés se plaçaient sur celle de devant; un magnifique cortège était alors formé ; en tête, le « Maître d'hôtel «, qu'on pourrait appeler le Maître des cérémonies, dans une voiture à 4 chevaux; l'ambassadeur, dans son habit tout chamarré d'or, suivait dans le « carrosse de l'Etat », attelé de 6 chevaux et escorté des messagers des Etats Généraux, à cheval. Ensuite, venait l'écuyer de l'ambassadeur, aussi à cheval, suivi par les Suisses et valets de pied, en livrée de gala, marchant deux à deux. Suivait le carrosse vide de l'ambassadeur, tiré par 8 chevaux, puis d'autres avec ses gentilshommes et officiers. Venait alors une longue théorie d'équipages vides, appartenant au corps diplomatique, ainsi que ceux des hauts personnages désirant faire honneur au nouvel ambassadeur. Le nombre de ces dernières
voitures variait de 20 à 70. Ce cortège imposant, entrant par le Wagenstraat, faisait lentement et majestueusement un grand tour par la ville où se trouvaient des foules compactes et enthousiastes, composées non seulement de Haguenois, mais aussi des villageois des environs accourus pour voir le beau spectacle, on peut presque ajouter, en profiter, puisque c'était l'habitude de jeter de l'argent, soidisant aux pauvres.
Les députés des Etats-Généraux attendaient au perron du Mauritshuis l'arrivée de l'ambassadeur, les trompettes sonnaient alors la fanfare. Pendant les trois jours que l'ambassadeur y séjournait, deux députés devaient en permanence lui tenir compagnie, et prenaient part aux repas. Comme ces repas ne se faisaient généralement pas sans quelques excès, on introduisit la coutume d'en donner le montant en vin, vaisselle, ou même argent comptant. Pour la réception officielle par Leurs Hautes Puissances au Binnenhof, le même cortège se refaisait. Passant par le Lange Pooten et le Hoogstraat, il entrait par la porte stathoudérienne.tambours battants. Cette porte était habituellement réservée au passage du stathouder et de sa famille, aucune autre voiture n'était autorisée à y passer.
Le nouvel ambassadeur, « ayant traversé la chambre de Trêve », était reçu dans la salle des Etats Généraux par les membres, debout et chapeau bas. Ils ne se couvraient que lorsque l'ambassadeur était assis et avait remis son chapeau. Ceux qui étaient
admis à voir la cérémonie, même les ministres étrangers, devaient rester debout et découverts pendant tout le temps que cela durait. L'ambassadeur prenait place sur un beau siège en velours vert, après avoir remis ses lettres de créance au Président qui les passait au greffier. Celui-ci les décachetait et en faisait la lecture à haute voix. Il se découvrait chaque fois que le nom des Souverains ou des Hautes Puissances était prononcé. L'envoyé faisait alors un discours auquel le président répondait. Le tout ordinairement en français. La réception finie, le cortège se reformait, rentrait au Mauritshuis, après avoir fait un grand tour en ville. L'ambassadeur donnait un cadeau de 100 ducats au « Maître d'hôtel », puis se rendait chez lui, dans son propre équipage. (1)
A la fin de sa mission. Leurs Hautes Puissances offraient à l'ambassadeur en partance un superbe collier en or, ou son équivalent, (6.000 florins en espèces) Le secrétaire recevait une chaîne en or ou 1 .300 florins. Pour bien marquer la différence qui existait entre ambassadeur et ministre, ce dernier était reçu avec bien moins de cérémonie et sans cortège. Détail amusant, son fauteuil à la remise des lettres était en drap au lieu de velours, et au départ, le ministre ne recevait qu'une chaîne valant 1 .300 florins. Le secrétaire recevait seulement 300 florins. Quelques pays avaient des résidents, dont la réception se faisait plus simplement encore.
(I) Janicon.
CHAPITRE VI
L'influence intellectuelle française. — La reine de Bohème. — Les amours de Voltaire à La Haye. — Les hommes célèbres de F époque.
Aux XVII^ et XVIII® siècles, la langue française était non seulement la langue de la diplomatie et du grand monde, mais aussi, depuis Louise de Coligny, celle de la Cour. On se plaisait à la très bien parler, avec une certaine pointe de préciosité. L'influence de la pensée française se faisait partout sentir et brillait d'un séduisant éclat.
Descartes s'était établi en Hollande; Christian Huyghens, le grand astronome, s'était fixé à La Haye après que la révocation de l'Edit de Nantes l'eut chassé vers les Pays-Bas.
En son temps. Voltaire venait assez souvent à La Haye, et on éditait en Hollande ses œuvres ainsi que celles de Jean-Jacques Rousseau.
On trouve même un féministe au XVII® siècle, Cornélis van Bynkershoek, président du conseil de
Hollande, célèbre jurisconsulte qui se trouvait tellement en avance sur son temps qu'il réclamait pour les femmes « le droit de gérer les ambassades. » Il n'y avait pas de pays où la pensée pouvait se déployer avec une plus grande et entière liberté qu'aux Pays- Bas du Nord, On trouvait aussi à La Haye un grand nombre de brillants officiers de toute nationalité qui étaient venus prendre service auprès des Etats, car ceux-ci aimaient assez à confier les commandements à des étrangers.
Les souverains en exil trouvèrent auprès des hauts magistrats de La Haye, l'accueil le plus largement hospitalier.
La malheureuse reine de France, Marie de Médicis, chassée de son pays par les intrigues et la haine du cardinal de Richelieu, qui avait toute influence sur son fils, le roi Louis XIII, y était venue en 1638. Reçue avec tous les honneurs dus à son rang, elle avait été logée au palais du Noordeinde, comme hôte des Etats... Après être restée quelque temps en Hollande, elle partit pour Cologne, où elle mourut, pauvre, triste et délaissée, en 1642.
Ce fut fort somptueusement que Leurs Hautes Puissances reçurent à La Haye, en 1621, l'Electeur Palatin, roi de Bohème. Celui-ci était petit-fils du Taciturne par sa mère, Louise Juliana : la reine de Bohème était Elisabeth Stuart, fille de Jacques I®'", roi d'Angleterre.
Ils avaient été chassés de leur royaume éphémère,
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et s'étaient réfugiés à La Haye. Pendant les trois premiers jours protocolaires de leur séjour, étant les hôtes de l'Etat, ils furent logés dans la maison, au Voorhout, appartenant à Cornélis van der Myle, alors exilé. Les frais furent fixés à 400 florins par jour, une somme qui semble extraordinairement élevée pour le temps. Cornélis van der Myle avait acheté en 1617 cette même maison pour 24.000 florins, de Lamoral, prince de Ligne et Valkenberg, ce dernier l'avait eue par suite du mariage, en 1597, de son grand-père avec Marie de Wassenaer.
Cornélis van der Myle avait épousé une fille d'Oldenbarnevelt ; il fut mêlé au procès contre celuici et se vit exiler, en 1619; toutes ses possessions furent séquestrées.
Pendant tout son long séjour à La Haye, la reine de Bohème habita cette grande et belle demeure, dont les jardins s'étendaient fort loin, à peu près jusqu'où se trouve à présent le Mauritskade. La demeure de la reine fut à l'emplacement où se trouve aujourd'hui le ministère des finances ; c'est le bâtiment qui fait face au Kneuterdijck, entre le palais des Affaires Etrangères, autrefois la demeure patricienne de l'amiral Obdam Wassenaer, et la vieille maison d'Oldenbarnevelt, faisant le coin du Parkstraat ; cette dernière rue, comme tout le quartier au delà n'existait pas de ce temps, il n'y avait que des jardins, des potagers et quelques maisons, débris de l'ancien couvent de l'église du Cloître.
La reine de Bohème avait une cour fort brillante, mais, sous certains aspects, peut-être un peu trop « bohème »!... Malgré ses treize enfants, elle ne se sentait pas vieillir ; l'argent pouvait manquer, mais jamais les amusements ; elle espérait toujours « que cela irait mieux ».
Amalia van Solms, épouse du stathouder Frédéric- Henri, avait été sa dame d'honneur, et lui gardait toujours une très grande amitié. Son frère Charles I^', et plus tard, son neveu Charles II, lui venaient financièrement en aide, car la reine dépensait largement, et souvent frivolement. Sa fille aînée, la sérieuse Elisabeth, amie et correspondante de Leibnitz et de Descartes, désapprouvait froidement la conduite de sa mère, La plus jeune, Louise,... la plus folle des têtes, s'amouracha d'Epinay, le plus séduisant des cavaliers français se trouvant alors à La Haye.
On disait que la reine, elle aussi, avait un grand faible pour ce beau et élégant seigneur, dont elle avait fait son « maître d'équipage » ; les amours de d'Epinay à la cour de Bohème alimentaient tous les potins de la ville.
Le plus jeune fils de la reine, Philippe, autre folle tête, s'indigna de tous les propos qu'on tenait au sujet des relations compromettantes entre le brillant chevalier et la reine et sa fille. Après avoir en vain essayé de lui faire quitter La Haye, Philippe menaça d'Epinay de le tuer s'il ne cessait ses assiduités ; mais ce dernier, très amoureux de Louise, très brave aussi, refusa de
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s'en aller, encouragé en cela par la reine qui le persuadait de continuer à fréquenter journellement le palais... Le Prince, hors de lui, résolut de mettre ses menaces à exécution.
Ce fut par une après-midi de juin, en 1646, que l'affreux drame se déroula. D'Epinay avait dîné à l'Ambassade de France qui se trouvait alors au Kneuterdyck, coin du Hooge Nieuv^estraat. Vers 5 heures, accompagné d'un ami, il passa par le Hartogstraat, pour rentrer chez lui, dans la maison qu'il occupait au Papestraat. Philippe avait dîné à trois heures et demie, au palais de sa mère ; des fenêtres, il surveillait fiévreusement l'ambassade de France, où il savait que le chevalier se trouvait. En le voyant sortir, Philippe se lança, avec cinq amis et trois laquais, par la Heulstraat, et alla l'attendre, l'épée nue, à l'entrée du Papestraat. Le malheureux d'Epinay essaya de se défendre, mais voyant le nombre de ses ennemis, il voulut se mettre en sûreté dans une maison voisine ; malheureusement son pied glissa, et il n'eut que le temps de dire au prince : « Epargnez-moi, Monseigneur, vous avez tort. » et il tomba, si lardé de coups, que « les épées se rencontrèrent dans son corps. »
Après cet assassinat en plein jour, Philippe dut s'enfuir ; sa mère ne lui pardonna jamais, non plus qu'à la sévère Elisabeth, à qui elle reprocha d'avoir encouragé Philippe dans sa soif de vengeance. Louise se fit plus tard catholique, et mourut abbesse de Maubuisson,
Il est intéressant de noter ici que ce fut la fille cadette de la reine de Bohème, Sophie, née à La Haye, qui, par son mariage avec l'Electeur de Hanovre, porta dans cette famille des droits à la couronne d'Angleterre. « The act of Settlement », en 1701, passant sur les droits de nombreux princes et princesses, appela à la succession protestante de la couronne anglaise, l'Electrice Sophie.
A la mort, sans enfants, de la reine Anne, ce fut le fils de Sophie, Georges I®', qui monta sur le trône anglais en 1714.
L'assassinat d'Epinay eut un retentissement profond dans cette brillante société de La Haye, où la politique et les plaisirs étaient si intimement liés. Toutes les sympathies allaient vers l'infortuné d'Epinay ; un procès fut intenté au prince Philippe.
Ce furent 40 longues années que la reine de Bohème passa à La Haye, jusqu'en 1661, quand, étant veuve et remariée à un grand seigneur anglais, elle retourna passer la fin de ses jours en Angleterre. « Die Winter Konigin «, comme on l'a poétiquement appelée, avait été bien séduisante et belle, mais, malgré la gaîté naturelle de son caractère, elle souffrit beaucoup, surtout des malheurs de son frère, Charles I'^'", roi d'Angleterre, décapité en 1 649.
Elle vécut plus tard des jours joyeux, au moment de la restauration de son neveu, Charles II, rappelé sur le trône d'Angleterre, en 1660. Elle assista à La
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Haye, à toutes les superbes fêtes que Leurs Hautes Puissances offrirent à cette occasion.
Charles II avait vécu pendant son exil, assez longtemps à Bréda ; il y vivait fort modestement, en simple particulier, et venait assez souvent à La Haye, voir sa sœur, la princesse d'Orange, et visiter sa tante, la reine de Bohème. Il eut pendant son exil une liaison amoureuse avec Lucy Walters, une jeune fille de mœurs assez légères. Un fils naquit à Rotterdam en 1649, dont le roi accepta la paternité. L'enfant fut élevé en France sous le nom de James Croft. Quand Charles II fut devenu roi, il le fit venir en Angleterre et le combla de bienfaits, le maria à Anne Scott, héritière de la maison de Buccleugh, et lui donna le titre de duc de Monmouth.
Malgré les nombreuses tentatives de Cromwell pour éloigner définitivement Charles des Provinces Unies, les Etats Généraux lui offrirent l'hospitalité du pays jusqu'à la fin.
Lorsque, en 1660, les Etats reçurent la nouvelle officielle de la restauration des Stuart, Leurs Hautes Puissances résolurent de solliciter la bonne amitié du nouveau souverain, et ils envoyèrent des délégués à Breda, pour inviter Charles à passer par La Haye, quand il se rendrait en Angleterre.
On peut se figurer la joie de la princesse d'Orange, qui voyait dans cette restauration, non seulement le retour au pouvoir de sa propre famille, mais aussi un
sérieux appui pour son fils contre le Grand Pensionnaire de Witt, qui s'opposait implacablement à ce que les charges et hautes fonctions ayant appartenu à Guillaume II fussent accordées à son fils. Le pur républicain qu'il était, prévoyait en Guillaume l'âme de l'autocrate.
Charles II, le nouveau roi d'Angleterre, fut reçu avec toute la cérémonie et la pompe que Leurs Hautes Puissances aimaient tant à prodiguer. Il arriva en «yacht de l'Etat » à Delft, où il monta dans un magnifique carrosse, attelé de 6 chevaux blancs, ayant sa sœur, la princesse d'Orange, à ses côtés. Sur la banquette de devant, se trouvait le duc d'York, plus tard Jacques II et le petit prince Guillaume d'Orange, alors âgé de 10 ans. Si l'avenir à cet instant avait dévoilé son mystère, le duc d'York aurait frémi jusqu'au fond de l'âme. N'avait-il pas à côté de lui, dans ce beau petit prince de sa famille, celui qui, plus tard, deviendra son gendre, mais aussi son ennemi ; car, si ce fut la politique religieuse qui renversa Jacques II de son trône, ses chefs savaient bien que le leader protestant de l'Europe Guillaume III, se tenait là, tout prêt à recueillir impitoyablement la succession de son beau -père.
L'arrivée de Charles II à la Haye se fit au milieu d'un grand enthousiasme, les cloches carillonnèrent, les canons tonnèrent, le peuple criait de joie et d'allégresse, s amusant comme toujours à la vue d'un beau spectacle.
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Dans les rues circulait la mission anglaise, des officiers en brillants uniformes, de hauts seigneurs, magnifiquement accoutrés, car, avec la chute du régime puritain en Angleterre, la sobriété de leur costume fut aussitôt abolie et on revint aux beaux habillements d'autrefois.
Le roi logea au Mauritshuis. Les Etats allèrent au complet le féliciter, et le Grand Pensionnaire, Jean de Witt, fit un beau discours.
Il y eut de superbes festins, donnés les uns, par les Etats, et les autres, par le roi qui avait une grande magnificence de service, telle que des plats en or massif... L'ambassadeur d'Espagne offrit une fête grandiose.
Le roi rendit en pompe, au Binnenhof, la visite que les Etats lui avaient faite. Il fit un discours où il recommandait particulièrement aux Etats les intérêts de sa sœur et de son neveu, « vous assurant que tous les efforts de votre bienveillance envers eux seront reconnus comme si je les avais reçus en ma propre personne ». Jean de Witt, en vieux diplomate et politique avisé, pria Charles II de lui remettre par écrit ce qu'il avait dit au sujet de sa sœur.
La flotte anglaise, sous l'amiral Montague, se trouvait à Scheveningen. Le 2 juin, le roi s'y rendit à cheval, escorté par les troupes de la République ; une foule s'entassait tout le long de la route et sur les dunes, pour le voir passer et l'acclamer. L^es Etats Généraux, avec Jean de Witt à leur tête, se trouvaient
à la plage, pour souhaiter bon voyage au souverain. Ce fut aux cris poussés de : « Vive le Roi ! Dieu garde le Roi ! » que Charles II s'embarqua dans une chaloupe pour se rendre au bateau amiral. Les canons de la flotte tonnèrent, une salve d'artillerie de la côte répondit. Lentement, noblement, la flotte, composée de 100 vaisseaux, toutes voiles dehors, passa, tels de grands oiseaux blancs aux ailes tendues vers la patrie, ramenant à l'Angleterre son roi, si longtemps exilé.
Guillaume III, une fois stathouder, ne manquait aucune occasion d'être désagréable à Louis XIV, ou de lui créer des ennuis. C'est ainsi qu'il aida, avec hommes et argent, le soulèvement, dans les Ardennes, du fameux chef Chevalier. Celui-ci vint à La Haye, où ses aventures amoureuses défrayèrent pendant un temps les conversations un peu pimentées de la ville. Dans cette société gaie, frivole et cosmopolite qui s'y trouvait au XVIII® siècle, on voyait une certaine Madame du Noyer, dont la bourse et la conduite étaient également légères.
Elle écrivait, faisait imprimer un journal en français, qui était le recueil de tous les scandales de l'époque. Et surtout..., elle avait deux ravissantes filles. Chevalier tomba amoureux de la seconde, Pimpette, mais se déroba au mariage, que Madame du Noyer voulut lui imposer. Il lui joua alors une vilaine comédie, dont le résultat fut assez triste pour Pimpette. Pour se venger des sévérités et des attaques littéraires
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de la mère, il manigança, pour la fille, un mariage avec un soi-disant baron de Winterfeld. Celui-ci n'était en somme qu'un vulgaire laquais, faisant assez bonne figure, et que Chevalier présenta comme un grand seigneur. Madame du Noyer, trop enchantée d'avoir trouvé un mari pour sa fille, crut sur parole tout ce qu'on lui disait, et, avec une naïveté vraiment étonnante pour une femme aussi roublarde quelle, fit procéder rapidement au mariage. Quand la vérité se fit jour, Pimpette quitta immédiatement le pseudobaron de Winterfeld, et se réfugia sous l'aile maternelle, où elle continua à faire de nouvelles conquêtes.
Mais ce fut un autre roman de Pimpette qui fit entrer son nom dans l'histoire par une porte autrement célèbre que celle des frasques littéraires de sa mère.
Le marquis de Châteauneuf, ambassadeur de France, venait d'arriver à La Haye ; à sa suite, comme son attaché, se trouvait un jeune homme de 18 ans, François Marie Arouet.
Le jeune attaché fut amené chez Madame du Noyer, il tomba éperdument amoureux de Pimpette. C'était son premier amour et c'était... Voltaire, mais un Voltaire jeune, encore Arouet, donc pas célèbre, pauvre, ayant peu de position, et Madame du Noyer en mère « barbare, ridicule et coquine infâme », comme plus tard, peu aimablement, le jeune poète l'appelait dans ses lettres d'amour à sa bien-aimée, s'opposait formellement à ce que les jeunes gens se vissent. Les lettres d'amour que sa fille recevait de Voltaire, elle
arriva à les lui arracher et les publia, les trouvant une bonne aubaine pour son journal. Madame du Noyer essaya de toutes les manières de séparer les amoureux, elle réussit même à persuader le marquis de Châteauneuf de mettre Voltaire aux arrêts à l'ambassade.
Ce fut alors le cordonnier qui devint messager d'amour ; il portait les billets doux entre l'amoureuse Pimpette et Voltaire. Le cordonnier était en même temps le portier de l'hôtel de Paris, où logeait la famille du Noyer. Galamment, il prête sa loge comme rendez-vous au fougueux attaché qui, devenant de plus en plus épris, parle même d'enlever sa belle, et lui propose de « prendre un carrosse et aller comme le vent à Schevelinge », et de là, écrire au père lointain de Pimpette que celle-ci veut se convertir au catholicisme et retourner auprès de lui. Déguisée en jeune homme, Pimpette va voir Voltaire à l'hôtel de l'ambassade. A la suite de cette visite, il lui écrit des lettres et des vers enflammés.
Mais cette mère « dénaturée » est furieuse à l'idée d'un amoureux pauvre et si peu désirable. Elle s'adresse de nouveau à l'ambassadeur qui avait une peur salutaire de l'éditeur des « Quintessences », le journal que madame du Noyer publiait. Monsieur Arouet père, informé de la conduite légère de son fils, demande qu'il soit renvoyé sous bonne garde à Paris ; là, il le reçoit fort mal, et menace de l'expatrier au Canada.
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Pimpette se consola bien vite du départ de son amoureux ; Voltaire, moins facilement, car il lui écrivait pour se plaindre de sa froideur. Bien plus tard, ils se retrouveront à Paris, mais les années auront passé, emportant avec elles les amours exaltées de la jeunesse. Ils restèrent cependant toujours bons amis jusqu'à la fin de leur vie. Un auteur, parlant de Voltaire, mentionne un beau meuble que celui-ci avait commandé pour la fête de Pimpette, lorsqu'ils étaient tous les deux très vieux.
Le marquis de Châteauneuf avait un frère, l'abbé de Châteauneuf, qui fut le parrain de Voltaire, et aussi le dernier amant de Ninon de Lenclos. Celle-ci fut si charmée de l'esprit que le jeune Arouet montrait, que, lorsqu'elle mourut, en 1705, elle lui laissa, par son testament, une forte somme d'argent pour qu'il pût s'acheter des livres. Il se trouve chez monsieur de Karnebeek, ministre des Affaires Etrangères, un très curieux tableau de l'époque, style pastoral, qui représente Voltaire faisant sa cour à Pimpette.
Le marquis de Châteauneuf fut nommé plus tard ambassadeur à Constantinople, un de ses descendants vint se fixer en Turquie, épousa une musulmane et devint mahométan. Les héroïnes des Désenchantées dont le nom de famille était « de Châteauneuf », furent de la descendance turque du marquis.
De tous les grands hommes qui ont habité La Haye, un des plus célèbres est Spinoza. Il était né à Amsterdam d'une famille de juifs fort riches, d'origine
portugaise, du nom de Baruch. A 20 ans, il fut rejeté par sa famille et par toute la synagogue, pour avoir renié le judaïsme ; ses coreligionnaires étaient tellement furieux contre lui, qu'on essaya même de l'assassiner.
Jean de Witt, esprit des plus éclairés, le tenait en grande amitié ; il l'encouragea à venir habiter La Haye. A la mort du Grand Pensionnaire, on trouva dans son testament qu'il avait laissé à Spinoza une annuité de 200 florins. Dans l'obscurité de sa retraite, Spinoza écrivait des livres qui ont rendu son nom à tout jamais célèbre. Il vécut très pauvrement mais très fièrement : une soupe au lait, un pot de bière, étaient son ordinaire ; tout l'argent qu'il avait, lui venait de la vente des instruments d'optique qu'il inventa ou qu'il fabriqua.
La pauvreté, la médiocrité de sa vie l'inquiétaient peu, car il disait philosophiquement : « qu'il était riche de tout ce qu'il ne désirait pas. »
Spinoza mourut à La Haye, en 1677, de la phtisie, à l'âge de 45 ans. « Un penseur comme lui suffît à la gloire d'un peuple. » a-t-on dit quelque part de lui. Cependant Spinoza, « le prince des athées », à son époque, n'était pas apprécié, et peu compris. Ses admirateurs prétendaient qu'il était surtout jugé par ceux qui n'avaient pas lu ses œuvres.
Spinoza fut une des plus pures gloires de ce glorieux XVII^ siècle, si fièrement appelé « le siècle d'or de la Hollande. » C'est non seulement dans le ciel de l'art que brille une pléiade de noms illustres et incomparables, mais aussi dans le domaine des sciences et des
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lettres, on trouve des noms ayant une réputation mondiale. Avec son indépendance nationale conquise, la Hollande voit surgir de grandes intelligences, avides de se prodiguer et de s'épandre. Le cas des bourgeois de Leyde en est typique ; après leur défense héroïque de la ville contre les Espagnols, ils eurent à choisir entre la création d'une université, et une exemption d'impôts : ils choisirent l'université. A propos de ce siège mémorable, ne raconte-t-on pas que le général espagnol, Valdez, aima éperdument une hollandaise, Magdelena Moons, et que ce fut grâce un peu à cet amour, que la ville fut sauvée. Plus tard, elle épousa Valdez, et on dit qu'ils habitèrent le Huis te Werve, près de Voorbourg.
La Haye, la fière résidence, avec ses cours de princes, de véritables Mécènes, aimant et protégeant les arts, attira à divers moments tous les grands talents du pays. Rembrandt naquit en 1606, à une vingtaine de kilomètres de La Haye, au bord du Rhin, dans le vieux moulin pittoresque qui se trouve encore de nos jours accoté à la grand 'route menant de Leyde à Utrecht. Vieux moulin qui semble porter avec orgueil sa plaque commémorative, devant laquelle le passant le plus banal ne peut que s'incliner, un moment ému : « Ici naquit Rembrandt >'.
Jan van Ravestyn, admirable peintre, naquit à La Haye, en 1572.
Franz Hais, 1580-1666, est de Haarlem. Dans ses tableaux, tous ses personnages ont une vitalité si
débordante, sont tellement pris sur le vif, que malgré soi, en les regardant, on ne peut s'empêcher de dire : « Comme ils sont ressemblants. « Et on le pense vraiment, de ces inconnus, morts il y a quelques centaines d'années.
Les deux van Osatde, Palamedes, Gérard Dow, Jan Steen, Gabriel Metsu, van der Meer, Cuyp, van der Breugel, Ruysdael, Paulus Potter, Hobbema, et tant d'autres, sont des noms qui brillent glorieusement dans l'histoire de l'art hollandais : art qui est essentiellement original et national. Si, selon Fromentin, les maîtres hollandais n'ont pas eu le génie inventif des Français, « ils ont miraculeusement bien peint ; personne n'a peint et ne peint comme eux. Aucune autre école ne donne une idée aussi concise « de cette triple et silencieuse opération : sentir, réfléchir, exprimer. »
Le but des peintres, Rembrandt excepté, « est de faire aimer ce qu'on imite, d'exprimer nettement des sensations simples, vives et justes, art probe, par moments, un grain de sensibilité fait d'eux des penseurs, même des poètes. »
Dans ce même lumineux siècle, le plus grand jurisconsulte de son temps, Grotius, apporte son haut savoir. Constantin Huyghens, poète et écrivain, ainsi que van der Does et Jacob Cats, chantèrent poétiquement les beautés de La Haye.
Christian Huyghens, fils de Constantin, naquit à La Haye, en 1629, il fut le plus célèbre astronome, géomètre et physicien de son époque.
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Vondel, le plus grand des poètes hollandais ; Hooit, historien éminent ; Juste Lipse fut lui-même pendant quelque temps, professeur d'histoire à l'université de Leyde. Moreiri édite à Amsterdam, en 1686, son « grand dictionnaire historique, ou mélange curieux de l'histoire sacrée et profane ", que, plus tard, Bayle continuera en voulant le compléter par son « Dictionnaire historique et critique. » II le fera publier à La Haye, en 1697. Ce furent les précurseurs des grands encyclopédistes français.
Parmi les hommes remarquables au point de vue de la science, Zacharie Jansen, inventa un appareil assez primitif servant comme lunette d'approche, et qui donna à Galilée l'idée du télescope. Leeuvenhoek, simple homme de peme, employé au nettoyage des locaux municipaux à Delft, inventa le microscope. Il devint un personnage d'une célébrité européenne, et quand Pierre le Grand passa par La Haye, il le fit venir à bord de son trekschuit et l'emmena, pour pouvoir causer à son aise avec lui.
Que de grands noms sont passés dans ce résumé trop bref d'une époque toute péricîésienne, où les plus grands seigneurs, les souverains même recherchaient avec un plaisir évident le contact intellectuel et artistique des esprits supérieurs de leur temps.
CHAPITRE VII
Description des vieux édifices historiques. — Spéculation sur la tulipe.
On avait, hélas, de tout temps, à La Haye, peu de respect pour les monuments anciens. On semblait s'intéresser fort peu aux vieux souvenirs architecturaux. Les Haguenois avaient l'esprit fort pratique, préférant la mode du jour à la sentimentalité à l'égard des vieilles maisons, peu adaptables aux exigences du moment. On les transformait impitoyablement, on les démolissait pour en construire d'autres plus au goût du jour. En 1808, ne conseilla-t-on pas de « démolir le palais du Binnenhof, vu l'état déplorable dans lequel les bâtiments ^< se trouvaient, » et tout dernièrement, n'y eut-il pas une proposition digne des Vandales, de faire disparaître le Gevangenepoort pour pouvoir plus commodément élargir les voies de communication entre le Plaats et le Buitenhof . On s'est fort heureusement décidé pour un nouveau quai longeant le Vyver ; ce quai fera peut-être
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disparaître le vieux club du « Plaats ». On dit que ce club fut construit sur l'emplacement où se trouvait autrefois une auberge, des fenêtres de laquelle les magistrats de La Haye assistèrent, spectateurs impuissants, à l'horrible meurtre accompli par la foule sur les deux nobles patriotes et grands hommes d'état qu'étaient les deux frères de Witt. Pendant de nombreuses années, cette même population avait admiré et suivi docilement Jean de Witt ; il a suffi d'avoir éveillé en elle la méfiance, de lui avoir présenté le tableau d'une attaque présumée sur son idole du moment, Guillaume d'Orange, pour que le souvenir des bienfaits passés fût à l'instant oublié. Comme la foule ne connaît pas la raison, ne connaît que les actes, elle procéda de suite aux pires extrémités.
Personne ne se trouvait là, pour détourner cette multitude qui se suggestionnait elle-même. Guillaume était loin, renfermé dans sa froide inimitié. Les troupes étaient momentanément absentes, le champ était libre, cette foule en furie déploya ce luxe de cruauté qui lui est propre dans ses moments de paroxysme. Les corps pantelants des deux frères, avant d'être littéralement mis en pièces, puisque l'on prétend que les doigts furent partagés le lendemain à Dordrecht, furent accrochés à l'échafaud, qui se trouvait en permanence au commencement du Vyverberg, à peu près là où se trouve, de nos jours, le kiosque à journaux.
La proximité de la « groene Zoutje », le nom
populaire de l'échafaud, était fort déplaisante, on le comprend, aux grands seigneurs qui avaient leurs palais dans le voisinage. On y voyait dans le passé au coin du Vyvergerb et du Kneuterdyck, le beau château aux grandes tours antiques appartenant au comte d'Egmont. Malgré les réclamations de ces nobles, les exécutions continuèrent longtemps à ce même endroit. En 1814, une femme y fut étranglée pour avoir empoisonné son mari. Plus tard, on érigea l'échafaud au grand marché, mais uniquement quand la nécessité s'en fit sentir.
Une punition, honteuse et curieuse en même temps, qu'on infligeait devant le perron de l'hôtel de ville, était le simulacre de la décapitation, à laquelle on procédait avec une précision effroyable. Le coupable était amené devant le bourreau qui passait une hache des plus aiguisées au ras du cou, devant la foule frémissante d'émotion. Cette punition était très efficace et des plus redoutées.
En parlant de la disparition de tant de souvenirs historiques et de vieilles constructions à La Haye, on peut aussi l'attribuer à une autre cause, les incendies, qui ont réduit maintes belles habitations en cendres. Celles-ci étaient d'ordinaire construites en matières fort inflammables ; beaucoup de bois était employé, peu de pierre, mais des briques n'offrant qu'une faible résistance au feu.
La vieille maison des Assendelft datant du XVI^ siècle, dans le Westeinde, était une des plus anciennes
de la Haye. Elle est aujourd'hui la légation d'Angleterre ; son histoire est pleine de péripéties. On la prétend doublement hantée ; tout d'abord par l'esprit inquiet d'une certaine dame Catherine d'Assendelft, qui, en 1540, non contente de ses grands revenus, essaya malhonnêtement de les augmenter en fabriquant de la fausse monnaie avec l'aide de deux jeunes gens, qu'elle fit expressément venir de France. Quand tout fut découvert, malgré la haute position de son mari, Président à la cour de Justice de Hollande, peut-être même un peu à cause de cela, elle fut condamnée à être brûlée vive, et ses biens confisqués au profit de l'empereur Charles Quint. Sa sentence fut allégée ; on l'étrangla dans sa prison, punition fort en usage à l'époque. L'exécution eut probablement lieu dans la prison de la Haye, au Gevangenepoort.
A Deventer, on voit encore dans le bâtiment des poids publics, d'immenses chaudières où on faisait autrefois bouillir les faux monnayeurs. (1)
La maison des Assendelft fut accordée à l'abbaye de Middleburg, puis entra dans les possessions de Georges Frédéric de Renesse qui la vendit en 1677 à don Manuel Francesco de Lyra, envoyé d'Espagne. Elle est restée assez longtemps la légation de ce pays, dont les armes se trouvaient encore, en 1 850, audessus de la porte. Un certain ambassadeur espagnol, le marquis de Saint-Gilles, avait sa maison fort
(1) De Amicis.
somptueusement montée et sa vaisselle plate en or pur faisait l'admiration de toute la brillante société de son temps. Oh doit le second revenant à un des envoyés espagnols, qui tua, dans un accès de rage, un serviteur nègre. Il y a quelques années, en aménageant un tennis au jardin, on prétend avoir trouvé le corps du nègre.
Une très belle demeure patricienne, en partie extrêmement ancienne, est celle du Jonkeer Groeninx van Zoelen, qui fait aujourd'hui le coin du Voorhout et du Korte Kazerne straat. Au Moyen-Age, elle faisait partie du couvent contigu à l'église le « Klooster kerk ». La façade de la maison est du XVIII^ siècle, mais à l'intérieur, on trouve des traces très intéressantes du vieux monastère.
Une petite cour délicieuse, de vieilles cellules avec des portes aux belles moulures de pierre, d'exquis et fins détails de sculpture et d'architecture ; le jardin a encore un relent de couvent. On a retrouvé un passage souterrain qui a dû relier le cloître avec l'église.
Le " Klooster kerk », église du cloître, au Voorhout, est extrêmement ancienne. Elle fut, ainsi que les cloîtres, aujourd'hui disparus, construite en 1397. Le duc Albert de Bavière la plaça sous la juridiction de l'abbé de Middleburg. L'église et le couvent étaient tout remplis de trésors d'art, avant que la rage folle des iconoclastes les eût irréparablement endommagés.
Ce couvent avait été très protégé par les souverains
des maisons de Bavière et de Bourgogne. Il avait été accordé aux moines le droit de pêcher dans le Vyver, qui a dû être très poissonneux, puisque le produit de sa pêche était destiné à pourvoir la table du stathouder. Les moines durent évacuer leur couvent par suite des troubles religieux au moment de la Réforme. Les Etats employèrent alors l'église comme arsenal.
Vers 1617, les « Contre Remonstrants », secte prolestante soutenue par le stathouder Maurice, mécontents de la petite chapelle qu'on leur avait donnée, s'emparèrent de vive force de l'église, dont ils surent garder la moitié. Longtemps, on y trouvait cet état de choses incroyable : dans une partie de l'église, on chantait des psaumes au Dieu de la paix, tandis que dans l'autre, on forgeait des instruments de guerre. Une grande partie des cloîtres fut démolie en 1583, il n'en resta plus que quelques petites habitations. Celles-ci furent données, en 1685, aux dames huguenotes, chassées de France par les persécutions religieuses.
Ce fut un petit noyau de femmes du meilleur monde, de mœurs très austères, mais réputées très cancanières. Madame du Noyer, dans les premiers temps de son séjour à La Haye, y fut logée comme huguenote convertie. On comprend aisément qu'elle n'y resta pas très longtemps ; ses mœurs n'étant pas bien rigides, elle s'est vite brouillée avec ces danies, qu'elle ne ménagea pas, du reste dans ses écrits.
La plus imposante des belles maisons du Voorhout
est celle où se trouve, depuis 1819, la Bibliothèque royale. Elle fut construite en 1700, par un banquier français, du nom de Huguetan ; pendant un temps elle fut le siège de la légation d'Angleterre, ainsi que sous le régime impérial françqis, la résidence du préfet du département des Bouches de la Meuse, dont Le Haye était le chef-lieu.
Quand Guillaume d'Orange revint à La Haye, en 1813, il y logea en attendant que le palais du Noordeinde fut mis en état de !e recevoir.
Le Bois, avant le XVII''" siècle, s'étendait jusqu'au Smidwater, attenant aux grands jardins qui appartenaient aux demeures du Voorhout. Il y avait défense, cependant, d'entrer directement de ces jardins au bois. Leurs propriétaires avaient l'obligation de les faire clôturer par des murs ayant 7 pieds de hauteur sans portes ni fenêtres. Vers le milieu du XVII^ siècle, ces grands jardins sont transforniés en terrains à bâtir : le Nieuwe Uitleg est créé, et le vilain " Sandsloot " se voit transformé en un élégant canal.
C'est de nos jours, à l'arrivage des bateaux remplis de fleurs et de plantes, un des endroits les plus pittoresques de la ville, très admiré aussi des artistes, qui apprécient tous ces tons vifs et chatoyants se dédoublant sous l'arcade des grands arbres dans les eaux calmes du canal. Tulipes, jacinthes ou narcisses ainsi que des buis taillés aux formes archaïques de bêtes et oiseaux égayent et parfument tous les vieux alentours.
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Ces belles tulipes aux couleurs de plus en plus variées, aux hords dentelés et déchiquetés, aux étonnantes teintes incessamment renouvelées, rappellent une des plus curieuses et extraordinaires spéculations qui ait jamais passionné tout un pays.
C'était le siècle d'or, le XVII*^ ; la Hollande était devenue riche, au delà de tous ses espoirs. L'or ruisselait dans le pays ; la Compagnie des Indes payait certaines années cinquante pour cent. La simplicité des mœurs avait en grande partie disparu ; la Chine, le Japon, les Indes, versaient sur le pays tous leurs produits étmcelants, tous leurs trésors d'art. La tulipe fit alors son apparition. Les Hollandais ont toujours eu et gardent encore un culte spécial pour les fleurs. Dans aucune ville, on ne les trouve à profusion, comme à La Haye. Cette belle tulipe passionna de suite par sa beauté archaïque et ses couleurs violentes qui semblaient porter en elles la chaleur d'un soleil souvent absent. Elle venait de la lointaine Asie ; elle s'était arrêtée, flânant en route, à Constantinople ; de là, elle passa en Allemagne et, un jour, fit son entrée triomphale en Hollande, où elle allait être reçue en souveraine. Elle fut l'orchidée de son temps. Les variétés rares arrivèrent à des prix fantastiques, des 8 et 10.000 florins pour un bulbe. Un certain oignon très recherché équivalait à la dot d'une jeune fille de famille aisée. Pour un autre, on donna : « deux chariots de blé, 4 chariots d'orge, 4 bœufs et 12 brebis, 4 tonneaux de vin, 1 .000 livres de fromage
et un habillement neuf. " Ce fut une frénésie à qui aurait les tulipes les plus extraordinaires. Les faveurs des belles dames du temps, leurs sourires étaient parfois payés en fleurs. Les Persans, amateurs passionnés des fleurs, n'avaient-ils pas fait de la tulipe l'emblème des parfaits amants! On parla longtemps d'un oignon d'espèce rare pour lequel on refusa 4.600 florins, vm splendide carrosse, deux beaux chevaux avec harnais de gala! Ces prix fabuleux amenèrent une spéculation effrénée : tout le monde se mit à spéculer sur les bulbes. Ce fut un véritable jeu de Bourse» les différences de la cote devant être réglées. Les uns s'enrichissaient, les autres s'appauvrissaient,... De telles sommes changèrent de mains, que Leurs Hautes Puissances durent intervenir en déclarant que désormais toutes ces dettes devaient être considérées comme dettes légales, et, comme telles, pouvaient être encaissées. Ce fut le signal de la baisse de cette prodigieuse spéculation. Haarlem était alors comme aujourd'hui le centre de cette production florale : une particularité de son sol semble garder jalousement la suprématie dans la culture des bulbes.
Les champs, aux mois d'Avril et de Mai, sont d'incroyables damiers aux couleurs éclatantes, tranchant victorieusement sur les pâles ciels d'un printemps du nord. On les visite par milliers, les étrangers arrivent de loin pour les voir ; en auto, à bicyclette, à pied ; tous reviennent chargés de cette floraison parfumée que les brises, éventails diaphanes du ciel.
chassent et reprennent sur les routes comme le souffle léger des nuages floconneux.
De vieilles barrières fermaient autrefois l'entrée du Bois au Smidwater au delà duquel se trouvaient de grands marais, qu'on ne commença à dessécher que vers la fin du XVI 11^ siècle. Le beau canal du Princessegracht ne fut creusé que bien plus tard, en
Au début du XVIIF siècle, la ville s 'agrandissant de ce côté, ces barrières sont enlevées et de ce fait la célèbre Fonderie de canons, au lieu d'être dans le bois, se trouve dans la ville.
C'est le bel édifice à façade Louis XIV qui, au Nieuwe Uitleg, sert à présent de bureau à L'Etat- Major. Ce fut là que, à défaut d'un autre bâtiment suffisamment vaste, les Etats Généraux, en 1589, avaient ordonné que le chœur de l'église du Cloître servît à la fonte de canons.
En 1665, ce scandale cessa par la construction de la fonderie, qui devint, sous l'habile administration des frères Maritz, rapidement célèbre, et fournit les canons réputés les meilleurs de l'époque. De ces Maritz, trois générations se succédèrent à la direction. Ils étaient d'origine suisse, du canton de Berne, et plusieurs membres de la famille avaient été, grâce à leur célébrité spéciale, appelés à diriger de grandes fonderies en Espagne et en France.
Ce fut en 1770, que les Etats, après avoir eu des
directeurs plus ou moins compétents, avaient réussi à obtenir que Jean Maritz, refusant les offres fort tentantes de la Russie, se décida à venir à La Haye. Depuis lors, on y appliqua toutes les plus nouvelles découvertes en matière de fonte et de forage. Après la visite, en 1811, de Napoléon, un des Maritz fut nommé à la tête de l'importante fonderie française de canons, à Strasbourg.
La maison qui fait le coin du Nieuwe Uitieg et du Korte Voorhout, aujourd'hui la légation de France, s'appelait autrefois le « Tapythuis », Ce fut devant cette maison que, lors du meurtre des de Witt, une troupe de cavalerie stationna, soi-disant pour empêcher l'entrée, à La Haye, d'une bande d'hommes armés venant des campagnes avoisinantes. Ces troupes, employées au Plaats, auraient pu s'opposer à l'accomplissement de l'abominable attentat.
Vis-à-vis, au coin du Smidwater, existe un modeste cabaret. Ce fut là que logea Nesseirode, lorsqu'il fut attaché à la légation de Russie à La Haye..
La salle actuelle de l'Opéra, qui se trouve au Korte Voorhout, a été un palais qu'un prince de Nassau Weilburg avait commencé à faire construire à la fin du XVIII^ siècle. Ses biens furent confisqués par le gouvernement de la République Batave, et son palais fut arrangé en salle de spectacle.
Le Korte Vyverberg fut créé au XVII® siècle, quand la confrérie des Archers de St-Georges consentit à démolir son Doele : l'endroit où ils se réunissaient
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pour tirer à l'arc, à l'arbalète et au perroquet. Cette confrérie était une institution très ancienne, puisqu'il y a des écrivains qui la font remonter jusqu'à Floris V. Ses arbalétriers avaient pris une part active dans toutes les guerres du temps. De très nobles seigneurs en faisaient partie» on trouve même comme membres, des princes et des ambassadeurs.
C'est sur un terrain qui leur avait été octroyé en 1472 par Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, qu'ils construisirent leur nouveau Doele : aujourd'hui l'hôtel du vieux Doelen.
Quand Pierre le Grand, tzar de Russie, vint à La Haye, il y logea en simple particulier. Capricieux, il désirait passer pour un personnage de peu d'importance, et se nomma lui-même second secrétaire de la mission qui se rendait au nom du tsar auprès de Leurs Hautes Puissances.
Le musée communal était autrefois le : « St-Sebastiaans Doele », siège de la milice bourgeoise de la ville. Celle-ci avait été instituée en 1538 par Lalaing, comte de Hoogstraten, qui se trouvait sous Charles Quint, stathouder de Hollande. Ces archers ne furent jamais très nombreux. 80 à 200, ils étaient choisis parmi la bourgeoisie fort honnête et ne furent que fort rarement appelés à faire leurs preuves de bravoure hors la ville.
Ils excellaient à donner des fêtes, leur revue, qui se passait tout de suite après la foire, mettait tout La Haye en joyeux branle. Les prix qu'ils offraient au moment
de leurs tirs étaient fort beaux, en plus du perroquet en argent, l'arbalétrier le plus adroit recevait le titre de Roi ; si, pendant trois années consécutives, il restait le meilleur tireur, on l'appelait « Empereur » (1),
Le Plein faisait autrefois partie des jardins du stathouder, mais la ville, en grandissant, les absorba. La plus belle demeure du Plein, aujourd'hui Ministère des Affaires Etrangères, fut le palais que la ville d'Amsterdam y fit ériger en 1740, pour loger ses représentants auprès des Etats Généraux. L'ornementation à l'intérieur est très belle, elle traduit admirablement le goût de l'époque avec une note très particulière et toute hollandaise : une certaine partie des boiseries est peinte en vert foncé.
Lord Chesterfield, étant ministre d'Angleterre, habita pendant un certain temps au Plein. Dans ses admirables lettres à son fils, il parle de La Haye comme d'un lieu où il y avait une société qui se distinguait par ses bonnes manières et sa politesse, et comme un endroit des plus agréables à habiter au printemps. Lord Chesterfield était l'ami intime de Heinsius, le Grand Pensionnaire.
Mais, une époque glorieuse pour la Haye va vers son déclin... D'autres mœurs surgissent, annonciatrices des temps nouveaux.
Vers la fin du XVIII'' siècle, le Voorhout est délaissé comme promenade aristocratique, on va plus
loin, et plus rapidement. Voltaire avait déjà parlé de « coursiers vite comme le vent " C'étaient les trotteurs à la mode qui allaient remplacer les grands et majestueux carrossiers d'autrefois.
On se promène beaucoup à pied au Bois et dans la belle allée du Kerkpad ; les revues et fêtes champêtres ont lieu au Maliebaan où le Stathouder et sa famille se font ériger des tentes. Ils y restent longtemps et prennent part aux fêtes et réjouissances populaires. Lentement, tout se démocratise, la vieille et aristocratique République des Provinces-Unies touche à sa fin. On approche des temps de '^ liberté, égalité, fraternité ».
Les canons de la France tonnent trop près, ses troupes appelées par les < Patriotes » hollandais sont presque aux barrières de la ville, quand, par une froide et triste matinée d'hiver, le dernier Stathouder, Guillaume V, prince d'Orange, incapable de sauver son pays dans la crise menaçante, s'embarque avec tous les siens pour aller se mettre en sûreté en Angleterre. Une foule, morne et silencieuse, cette fois, parsème la vieille route, si souvent témoin du passage de cortèges gais et fastueux. La foule couvre aussi les dunes, pour un adieu mélancolique à ses princes, qui emportent dans l'exil, avec la souvenance de leurs glorieux et invincibles ancêtres, les espérances du pays, qui semblent à tout jamais irréalisables. Ce triste 18 Janvier 1 795, le soleil d'Orange subit une éclipse ; il paraissait devoir être pour longtemps caché derrière un rempart de nuages noirs et tempétueux.
La Haye d'autrefois a vécu.
La ville passera par de rudes secousses, par des effervescences populaires. Elle supportera le contrecoup des événements de France, brûlée au feu des passions politiques des partis, fatiguée, endolorie, elle sommeillera pendant une cinquantaine d'années. Secouant alors sa longue torpeur, nouveau phénix renaissant de ses cendres, elle viendra prendre une place parmi les belles et importantes villes de l'Europe moderne.
CHAPITRE PREMIER
La Haye en pleine décadence. — Régime du roi Louis Bonaparte. — La reine Hortense. — Réunion de la Hollande à U Empire. — Visite de Napoléon et de Marie-Louise à La Haye. — Soulèvement de la Hollande en 1813. — Retour de Guillaume de Nassau, prince d'Orange.
Comme une grisaille estompée par le temps, nous voyons, à partir de 1 795, La Haye sombre, abandonnée, en pleine décadence.
Plus de stathouder, avec sa cour brillante, plus d'orgueilleuse diplomatie, mais un gouvernement pauvre, inquiet, assez à contre-cœur, républicain à la mode de France. Les mots de guillotine, de suspect circulent. Le Pensionnaire van der Spiegel est emprisonné au Gevangenepoort. Logé dans la même cellule qu'autrefois de Witt, il peut contempler par la fenêtre l'endroit où son grand prédécesseur fut massacré par une foule ivre de sang.
On plante des " arbres de liberté » successifs au Binnenhof ; ils doivent être souvent renouvelés, ils ne semblent pas prospérer. Frénétiquement, on danse, autour de ces arbres, la carmagnole. Le bonnet phrygien de la liberté est promené au bout de la baïonnette de la nouvelle garde républicaine de la ville. Ce sont de gras bourgeois, enchantés de leur bel uniforme bleu, blanc et rouge. Ils boivent de fortes rasades et festoyant au vieux Doelen, s'exercent militairement au Malieveld, admirés par les membres de leurs nombreuses familles en extase devant leur aspect guerrier. Quand on leur donne deux canons, avec caissons au complet, leur enthousiasme devient du délire, et ils les trament autour de la ville, à l'admiration ravie de leurs concitoyens.
Passé le luxe et le faste aristocratiques d'autrefois, pour ne plus revenir. C'est l'aurore d'une autre époque. Les vieilles idées, vieilles traditions et coutumes s'en vont, on doit se faire à ce nouvel ordre de choses, bon gré, mal gré, contracter d'autres habitudes.
Revenus de leur premier enthousiasme, un grand abattement commence à se faire sentir dans le parti des « patriotes ». Tous se rendent compte que cette liberté n'en est pas une. Les événements politiques de France ont leur répercussion en Hollande. C'est la France avec Bonaparte, le maître qui ordonne. Après les années du triste gouvernement Batave, Napoléon, empereur, se fait prier pour qu'il « daigne donner un souverain » aux fiers républicains d'autre-
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fois. Content de leur soumission apparente, il envoie régner en Hollande son frère Louis, à qui l'empereur adresse l'injonction finale : « Ne cessez jamais d'être français... »
. Ce fut le 18 Juin 1806, par la route d'Anvers, que le roi Louis et sa ravissante jeune femme, Hortense Beauharnais, fille de l'Impératrice Joséphine, arrivèrent en Hollande. Passant le Moerdyck en yacht, ils débarquèrent à Kattendrecht, où l'amiral Verhuell, ministre de la marine, et les délégués de la ville de Rotterdam, les reçurent. Ils y furent accueillis avec les marques du plus grand enthousiasme ; des discours furent prononcés, remplis d'expressions de la plus ardente fidélité. On leur offrit les clefs de la ville. Le lendemain, les souverains repartirent de bonne heure pour La Haye. Ils passèrent par Delft, toute pavoisée, au son des cloches qui carillonnaient joyeusement, et aux salves des canons. Leur entrée officielle à La Haye se faisait par le Laan du N. 0. Indie. Des détachements de hussards et de dragons français et hollandais formaient la garde d'honneur. Dans le gros public, on regrettait les beaux carrosses dorés d'antan. Ils étaient remplacés par des berlines de voyage, tirées par 4 et 6 chevaux.
Les canons tonnent, les cloches sonnent à toute volée, les fanfares font éclater leurs notes de joyeux accueil. Les musiques jouent éperdument les airs nationaux. A l'entrée de la ville, une délégation municipale offre un vin d'honneur, en souhaitant, dans un
fort beau discours, la bienvenue aux souverains. Bien naïvement, les délégués regrettent de ne pouvoir ofîrir les clefs de la ville ; n'ayant pas de portes, il n'y a pas de clefs... (Staats Courant, 24 juin 1806.) Le Roi répond très aimablement. Le cortège se remet en mouvement pour se rendre à la « Maison du Bois », que les souverains doivent habiter avant de faire leur « Joyeuse-entrée » dans la Résidence, où ils s'installeront au palais du Binnenhof .
Au perron de la « Maison du Bois », attendaient les délégués de Leurs Hautes Puissances et du Conseil d'Etat. Messieurs de Vos van Steenwyck, van Limburg Stirum, van Royen, et bien d'autres, étaient là pour ofîrir leurs hommages aux souverains.
Le soir, le Bois présentait un aspect d'une beauté fantastique. Eclairé par les feux rouges de grandes torches, de distance en distance se trouvaient des arcs de triomphe illuminés, des flambeaux jetaient leur note vive sur la verdure des hauts arbres séculaires. Des feux de Bengale de toute couleur ajoutaient à la scène boisée, une note féerique, mettant en relief les splendides uniformes des troupes échelonnées sur le parcours. Partout, les musiques militaires jouaient.
Pendant quelques jours, ce fut un défilé ininterrompu de personnes venant faire leur cour ou offrir leurs services au nouveau roi. La Haye se retrouvait avec joie dans ce cadre de fêtes et de festins qui lui fut toujours si cher. Elle se proposait d'offrir à ses
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premiers souverains une « entrée joyeuse » vraiment belle. On travaillait avec une hâte fébrile, et le résultat obtenu sera remarquablement réussi.
Ce fut le 23 juin que leurs Majestés firent leur entrée solennelle dans la capitale. Sur tout le parcours, depuis la Maison du Bois jusqu'au Binnenhof, on avait érigé de grands arcs de triomphe, destinés à être illuminés le soir. Ils étaient de style classique, ornés de dieux et déesses mythologiques, avec des inscriptions latines, parfois belles et touchantes, telles que : « Meo jure tuere. >' (Défends mon droit), avec Neptune protégeant le commerce maritime. Devant le vieux Doelen, l'arc portait l'inscription : « Hic âmes dici paîer atque princeps » (Vous aimerez vous entendre appeler ici père et prince).
Parmi les illuminations, on voyait une superbe « Renommée », couvrant d'une hermine royale « La Haye », avec l'inscription : « Hollandics Régi Civitas Hagana » (La ville de La Haye, aux souverains de la Hollande).
Le cortège passa par le bois, traversa le Vyverberg et le Buitenhof, pour se rendre au Binnenhof, où attendaient, au bas de l'escalier, les délégués du gouvernement.
Avec toute la pompe voulue, les nouveaux souverains furent conduits à la grande salle des Etats. Le Roi se plaça sur un trône et la Reine sur un fauteuil élevé, aux cris de : « Vive le Roi ! Vive la Reine ! "
Le président et les autres membres du gouvernement défilèrent devant le souverain, pour prêter serment : « Je jure obéissance et fidélité aux lois constitutionnelles du Royaume, et fidélité au Roi. »
Ces formalités accomplies, le Roi tint un beau discours, qui fit une excellente impression sur ses nouveaux sujets. C'était un homme de grand cœur, et il parla avec une sincérité qui portait en elle la conviction. La sujétion où il s'est trouvé plus tard vis-à-vis de son frère impérial entrava à tout jamais sa liberté d'action.
Le soir, il y eut des feux d'artifices, la ville fut brillamment illuminée, beaucoup de dîners et de soupers furent offerts de part et d'autre. Les soldats des deux nations fraternisèrent mieux que d'habitude, car au Maliebaan, on leur avait donné du vin et du tabac à discrétion. Le soir, on chanta et joua des airs patriotiques sous les fenêtres de la Maison du Bois. Les jeunes souverains se montrèrent en remerciant très gracieusement.
La nouvelle cour fut formée ; le baron van Heekerentot de Cloene fut « opper Jagermeister », baron van Zuylen van Nywelt, grand Maître des cérémonies, baron Brantsen, Maître des cérémonies, le préfet du palais fut le baron Sloet van Oldenburgh, aidé par le baron van Asbeck.
Les dames du palais de la Reine étaient : Mesdames Randwyck, Hogendorp, Huyghens, Schulenborgh, Heeckeren, Clifîord, Snouckaert. Baron van Pallandt
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tôt Eerden, baron Spaan de Molerus, W. J. van Brienen, van de Groote Lindt, comte C. de Bylandt, font fonction de chambellans (1).
Ce fut bien volontiers que la société se rendit aux invitations de la jeune cour, qui commença sous les meilleurs auspices. Il y eut bien quelques nuages, tels que l'attaque scandaleuse contre madame Huyghens, (2) que la reine Hortense, au moment même, fort prudemment, ne voulut plus garder auprès d'elle.
Le roi fit fort bien aménager le vieux palais du Binnenhof. La belle salle des Chevaliers, si longtemps abandonnée, laissée aux libraires pour y débiter leurs ventes, et au tirage des loteries publiques, fut remise en ordre ; on enleva l'affreuse entrée devant laquelle on avait décapité Oldenbarneveld, pour en construire une autre, celle que nous voyons aujourd'hui.
Louis s'intéressa personnellement à tous ces travaux. Il était fier de régner sur la Hollande. N'avait-il pas dit : « Au moment où j'ai mis le pied sur le sol du royaume, je suis devenu Hollandais « ? Il montra un désir sincère de connaître à fond la langue hollandaise; le maître qu'il choisit ne fut nul autre que le grand poète Bilderdyck.
Louis rêvait de belles utopies, son réveil allait être bien dur. Il était juste, et désirait sincèrement se dévouer à son peuple. Mais il devait se heurter aux
(1) Koninglil^e Atmanach.
(2) Louis Napoléon en Hollande.
volontés inflexibles, même à l'ironie de Napoléon, qui lui écrivait, en 1807, : « Un prince dont on dit : C'est un bon roi, est un roi perdu ».
Dans sa vie familiale, Louis eut à lutter avec le mécontentement toujours grandissant de la reine Hortense, qui n'aimait pas la Hollande, et n'aspirait qu'à la vie plus large et plus élégante de Paris. La mort de son fils aîné, qui eut lieu au Binnenhof, lui en rendit le séjour encore plus odieux. Le petit Napoléon avait été un enfant exquis, que le grand Napoléon aimait comme s'il avait été vraiment son fils, ainsi qu'on l'avait prétendu. Rien n'était plus touchant que de voir le grand empereur, assis par terre, se faisant tout petit, pour mieux pouvoir jouer avec l'enfant, symbole de l'avenir de sa maison.
Joséphine adorait son petit-fils ; aussi bonne et dévouée comme grand-mère, que comme mère. Mais ne sentait-elle pas aussi, en ce frêle enfant, l'unique rempart qui la protégeait contre le divorce? Napoléon se passerait peut-être d'héritier direct aussi longtemps que l'enfant remplissait tout son cœur et tous ses rêves d avenir.
Le petit prince était caressant et gai, avec un caractère décidé, et déjà un goût prononcé pour l'état militaire. Très intelligent, merveilleusement doué comme mémoire, répétant par cœur, à trois ans et demi, des fables de La Fontaine. Une très jolie anecdote, assez peu connue, montre la simplicité de son âme d'enfant. C'était l'hiver de 1808, dans ce même Binnenhof,
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où il devait, quelques mois plus tard, succomber aux atteintes du croup.
La reine Hortense entra dans son appartement et trouva le petit prince regardant tristement par la fenêtre qui donnait sur le Buitenhof. Il avait neigé, et les enfants du peuple jouaient avec des boules de neige, qu'ils se renvoyaient le plus gaîment du monde en jetant de joyeux cris.
C'était le jour de l'an. Autour du petit prince étaient entassés de superbes jouets que l'impératrice lui avait envoyés, tous délaissés...
La reine demanda anxieusement : « Qu'as -tu? pourquoi pleures-tu, mon chéri?... N'es-tu pas reconnaissant pour tous ces beaux cadeaux que ta grand-mère t'a envoyés? » — « Si maman... m.ais... » — « Eh bien? » — « Je désire autre chose. » — « Demande-le, mon fils, tu l'auras. » — « Non, tu ne le voudras pas », dit le petit Napoléon en secouant tristement la tête. — « Mais si, demande, tu sais combien je t'aime. » — « Maman, c'est que vous me permettiez d'aller marcher dans cette belle boue, là dehors, et jouer avec ces enfants. « La reine ne céda pas à cette fantaisie, et le petit prince pleura et répéta toute la journée qu'il s'ennuyait et que le jour de l'an était bien triste, et que tant qu'il ne ferait pas comme les autres petits garçons qui couraient en liberté par la pluie et la neige, il ne serait pas content.
L'enfant n'est-il pas le véritable, l'unique démocrate? Dans la pureté de son âme, il ne conçoit pas
autre chose qu'une solidarité de plaisir et de travail. Ne tend-il pas sa douce petite main aussi volontiers à l'ouvrier qu'au roi? Ce n'est qu'artificiellement qu'il acquiert la connaissance des différents degrés sociaux.
Si on fait une étude approfondie du caractère de l'empereur Napoléon, on se rend compte qu'il pouvait ou aurait dû être le souverain idéal : c'était le rêve d'une domination mondiale qui l'a perdu, ivresse qui a perdu tous ceux qui ont voulu l'atteindre. L'empereur connaissait à fond la vie, il avait subi les tristesses de la pauvreté. Ambitieux, il avait dû ronger son frein. Très tôt, les soucis de sa famille appauvrie l'avaient accablé. Jeune, pour se créer des moyens d'existence, il avait même essayé « le commerce de l'exportation de la librairie. >' Son premier essai réussit fort mal, et ce fut tout. Plus tard, il sollicita en vain d'aller en Turquie diriger les armées du sultan!
Dans la suite, suspect, emprisonné en 1794, au Fort Carré, près d'Antibes, rien ne lui manqua des tristes expériences de la vie. Ce fut par le plus merveilleux des hasards heureux qu'en 1795, lors de l'insurrection menaçante, Barras l'appela auprès de lui pour sauver la Convention. Le général Bonaparte sut réprimer les émeutes et mettre l'ordre dans Paris révolté. Ayant gravi tant d'échelons pénibles de la vie sociale, seul et sans aide, fier de son succès qu'il ne devait qu'à lui-même, quel maître incomparable l'Empereur aurait fait pour ce bel enfant au cœur simple et généreux qui, à ses yeux, était destiné à ceindre la
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couronne impériale de France. Le destin qui veille sur le sort des peuples, en décida autrement.
Au printemps de 1808, la reine Hortense quitta La Haye, pour ne plus y revenir.
Son fils, celui qui fut plus tard Napoléon III, naquit à Paris, le 20 avril de cette même année. La chronique scandaleuse de La Haye voulait que ce fils ne fût pas de Louis, mais de Verhuell, ministre de la marine, serviteur et ami fort dévoué des souverains. Verhuell mourut à Paris en 1845. Il avait demandé qu'on détruisît tous ses papiers, ce qui ne fut pas fait. Ils furent mis en vente et achetés par le Gouvernement hollandais. Une partie est conservée aux archives à La Haye ; l'autre partie, plus intime, fut rendue à la famille ; c'est celle-là qui détient, peut-être, la vérité sur la naissance de Napoléon III (I). C'est un fait curieux et indiscutable que, lorsque la chambre des pairs, après l'échaufïourée de Boulogne, se constitua en tribunal pour juger Louis Bonaparte, le président Pasquier reçut une lettre de Verhuell ainsi conçue : « Ne le condamnez pas à mort, sauvez sa tête, c'est un père qui vous en conjure ».
Louis commença à ne plus se plaire à La Haye. Il songea à Utrecht, mais, ce même printemps, il décida de transférer sa résidence à Amsterdam.
Il y choisit comme palais le vieil hôtel de ville, belle construction comme style, mais peu adaptée
(1) Aux archives de la ville de Brielle.
aux exigences d'une demeure royale. Le roi fit enlever du Binnenhof tout ce qui pouvait servir à l'embellissement de l'intérieur de sa nouvelle habitation, cheminées, boiseries, lustres, tableaux, meubles, peintures jusqu'aux vitres de certaines fenêtres, tout ce qui pouvait être d'une utilité quelconque fut enlevé. Du reste, depuis cette époque, le Binnenhof n'a plus jamais été la résidence des souverains.
Louis ne se trouvait pas plus heureux à Amsterdam qu'à La Haye, L'empereur devenait de plus en plus exigeant, et l'incorrigible contrebande de la Hollande l'exaspérait. Louis, un jour, lui répondit : « Autant empêcher le corps de suer que le Hollandais de faire de la contrebande. »
Ce fut en vam que Louis essaya de réagir contre l'autorité de son frère. Il voulait défendre les intérêts pécuniaires et la liberté commerciale de la Hollande, supportant le Gouvernement dans tous ses efforts pour échapper aux lourdes charges fiscales et aux gênes commerciales imposées par les relations étroites avec la France.
Les démêlés conjugaux de Louis agaçaient beaucoup l'empereur, qui n'ignorait pas qu'une sourde jalousie envers lui était au fond des agissements du Roi vis-à-vis de la reine Hortense. L'Impératrice Joséphine faisait tout ce qui était en son pouvoir pour réconcilier les deux époux, donnant à sa fille des conseils de courage et de résignation.
Au mois de Mai 1810, Hortense revient à Amsterdam
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auprès de ce mari qu'elle considère comme un persécuteur et auprès de qui elle déclare à sa mère qu'elle ne peut plus vivre. Joséphine, divorcée, lui écrit de la Malmaison, le 14 juin 1810 : « Tu me demandes ce que je fais : j'ai eu hier un jour de bonheur, l'empereur est venu me voir. Sa présence me rend heureuse quoiqu'elle ait renouvelé mes peines... Je lui ai parlé de ta position, il m'a écoutée avec intérêt. Il est d'avis que tu ne retournes pas en Hollande... que tu prennes les eaux nécessaires, qu'ensuite tu écrives à ton mari que l'avis du médecin est que tu habites un pays chaud... en Italie... Quant à ton fils Louis, l'empereur ordonne qu'il ne sorte pas de la France. »
Depuis assez longtemps. Napoléon, fort irrité contre son frère, cherchait le moyen de l'éloigner de la Hollande, où le caractère faible et vacillant de Louis l'empêchait de coopérer avec l'Empereur dans ses vastes projets contre l'Angleterre. Le 27 mars 1 808, Napoléon lui avait même écrit, lui offrant la couronne d'Espagne et des Indes, que Louis refusa fort dignement. Cette même couronne d'Espagne fut offerte à Lucien Bonaparte lorsque les deux frères se rencontrèrent en Italie, en 1809. Mais l'Empereur posa une condition comme prix de la réconciliation : Lucien devait répudier sa seconde femme. Madame Jouberton, qui avait été sa maîtresse, et qui lui avait donné un fils avant son mariage. Lucien refusa, et les deux frères restèrent
brouillés. L'excuse qu'on peut invoquer en faveur de
Napoléon, c'est qu'à défaut d'enfant mâle de Joseph, la couronne impériale revenait à un enfant né hors du mariage, ce qui, aux yeux de l'empereur, était inadmissible. Après le retour de l'île d'Elbe, Lucien offrit ses services à Napoléon qui l'accueillit fort bien, mais le roi de Rome était né, et un enfant de Lucien ne se trouvait plus être l'héritier direct.
Le roi Louis, désabusé du pouvoir, ombrageux à l'égard de la conduite de sa femme, sentant son simulacre de royauté pesant trop lourdement sur son âme loyale, mais faible, céda à un moment de découragement. Il quittera dans la nuit du 2 au trois juillet 1810 le château du Loo, et s'enfuira de son royaume, où il était destiné à ne plus jamais revenir.
Après le départ précipité et inattendu de Louis, Napoléon fait de suite paraître, le 9 juillet 1810, un décret impérial déclarant que : « La Hollande est réunie à l'Empire ». Toute autonomie disparaît, le pays est divisé en départements de l'Empire, soumis à ses lois, comme les départements français. Ses représentants sont appelés à siéger à Paris au Sénat et au Corps législatif.
Après avoir ainsi décrété l'incorporation de la Hollande à la France, Napoléon résolut d'aller visiter ses nouveaux départements. C'était surtout l'inspection des défenses de la côte qui l'intéressait. Il en visita fort minutieusement les fortifications avec l'œil exercé du maître, auquel nulle faiblesse n'échappe.
L'impératrice Marie- Louise devait l'accompagner
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en Hollande, mais Napoléon, fort amoureux, craignant que le voyage le long de la côte fût trop fatigant pour elle, décida qu'elle s'arrêterait à Bruxelles et à Anvers avant de le rejoindre.
L'impératrice fut très bien reçue à Bruxelles, oii elle passa quelques jours au palais de Laeken, splendidement aménagé pour la recevoir.
Les tapissiers envoyés de Paris firent merveille ; la chambre à coucher fut un bijou de bon goût. Les murs furent tendus de satin rose à mille plis, retenus par des galons d'argent, dont les dessins en relief figuraient des roses. Les rideaux des croisées et du lit étaient en satin blanc, retenus par le même galon. Le tapis était blanc, parsemé de roses. La pendule, les candélabres, le lustre, tout était en argent.
Utrecht fut la première grande ville hollandaise qui reçut le couple impérial. Ce fut un triomphe pour l'empereur, « le peuple embrassait son habit et son cheval, comme d'un saint. » (1)
Partout dans le pays, les populations paraissaient enchantées, accueillant les souverains tout le long de la route par des expressions du plus vif enthousiasme. C'était un voyage de bonne politique, mais tant de tumultueuses démonstrations étaient assez fatigantes. Se tournant un jour vers Caulaincourt, duc de Vicence, l'empereur lui dit : « C'est un métier de galérien ! Je
(1) Blok.
préférerais dix campagnes à la vie que je mène depuis un mois. » (1)
L'empereur fit son entrée à Amsterdam monté sur un magnifique cheval blanc et entouré d'un brillant était-major. Les souverains y restèrent du 9 au 24 octobre 1811. Ce fut une série de grandes fêtes, et Napoléon se montra somptueusement généreux. II nomma barons de l'Empire M. de Brienen, maire de la ville, et M. Snouckaert. (2)
Le matin du 24 octobre, Napoléon quitta Amsterdam avant l'impératrice qu'il devait retrouver à Leyde, Il désirait, avant d'arriver à La Haye, aller à Catwyck voir le maniement des nouvelles écluses.
La pauvre Résidence était bien tombée, bien délaissée. Le baron de Stassart, préfet du département des Bouches de la Meuse, nom dont on avait affublé la Hollande du Sud, avait fait l'impossible pour galvaniser la ville, et lui donner un peu d'animation, de vie factice. Il avait baptisé le Voorhout = «Cours Napoléon », le Vyverberg s'appellerait dorénavant : « Cours de l'Impératrice. », et le Plein : « Place du Roi de Rome. » Il offrait des fêtes populaires et la baronne de Stassart s'occupait particulièrement des rosières qu'on dotait généreusement. Il faisait représenter au théâtre des pièces françaises, et s'efforçait; en vue de la visite annoncée de Napoléon, d'apprendre
(1) Arthur LÉVY : Napoléon intime.
(2) Napoléon en Hollande.
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au peuple à bien crier : « Vive Napoléon le Grand, le bien-aimé ! «
Le préfet habitait au Voorhout la belle demeure où se trouve aujourd'hui la Bibliothèque royale. Quand le jour de la visite impériale fut fixé, le baron de Stassart fît afficher une ordonnance obligeant chaque habitant à décorer sa maison, avec guirlandes, festons et drapeaux. Un peu partout, on érigea de grands arcs de triomphe destinés à être illuminés le soir. Tous les édifices publics étaient pavoises.
L'Empereur et l'Impératrice arrivèrent par la route du Bois, et furent reçus à l'entrée de la ville en toute pompe. Le maire, M. van Schinne, prononça un discours obséquieux. Sur un coussin de velours cramoisi tout brodé d'or, il offrit à Napoléon les clefs dorées de la ville! Elles avaient été fabriquées exprès pour l'occasion!!
Le Cours Napoléon était admirablement décoré. D'immenses bannières multicolores se déroulaient en gracieux plis le long des vieux arbres, de souples guirlandes s'entrelaçaient de l'un à l'autre. L'Empereur et l'Impératrice furent logés dans la belle demeure au Voorhout, appartenant au banquier Hope, et qui aujourd'hui, est le palais de la Reine-Mère. Les souverains firent un tour en ville, puis allèrent à Scheveningen. Ils furent partout accueillis par des vivats enthousiastes. Les Orangistes déclarèrent, plus tard, que c'était une claque organisée par de Stassart, qui les suivait partout, pour leur faire
croire à l'enthousiasme du peuple. De retour au palais, l'empereur reçut les délégués de la ville qui lui apportèrent l'expression de leur « fidélité inébranlable. »
Napoléon était trop fin connaisseur du cœur humain pour ne pas se rendre compte de la valeur de toutes ces protestations. Il s'en déclara cependant tellement satisfait, qu'après son départ, La Haye eut l'honneur d'être nommée par décret impérial : « Ma bonne ville », avec les privilèges qui y étaient attachés. En 1 804, trente-six maires des « bonnes villes », avaient assisté au sacre, et les statues de leurs villes avaient soutenu le grand porche d'honneur temporairement placé à l'entrée de Notre-Dame. De plus, on accordait à La Haye le droit de mettre sur ses armes, au-dessus de la cigogne séculaire, les abeilles impériales.
Comme le palais du Voorhout était beaucoup trop petit pour loger la nombreuse cour qui accompagnait les souverains, tout ce grand monde fut casé par-ci, par-là, chez les riches et importants habitants de la ville. Pendant quelques heures, le vieux et aristocratique Voorhout pouvait rêver le retour des beaux jours d'autrefois. Il y avait, sous ses hauts arbres, le long des grandes allées, un va-et-vient continuel de brillants uniformes et de belles dames en grandes toilettes. On s'abordait, se retrouvait, causait, s'interrogeait ; les berlines de voyage circulaient, cherchant les logis de tous ces grands personnages qui
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se trouvaient assez ahuris dans cette ville inconnue.
Une musique militaire jouait dans un petit temple de style classique. Une foule nombreuse, peut-être un peu grave et silencieuse, se pressait tout autour, pour admirer ce beau monde. Le soir, il y eut des feux d'artifice et la ville fut brillamment illuminée. Tous les bâtiments publics étincelaient de petits lampions multicolores, dessinant des dieux ou des déesses allégoriques, avec inscriptions flatteuses.
Une très belle fête fut donnée à l'Opéra où le parterre avait été arrangé en salle de bal. Deux trônes y étaient placés pour le cas où l'empereur et l'impératrice daigneraient honorer la fête de leur présence. Fatigués de leur long voyage en voiture, les souverains restèrent au palais, où il y eut réception.
Le lendemain, le temps fut détestable, pluie battante et grand vent. Napoléon se leva très tôt, selon son habitude, et, se trouvant de fort mauvaise humeur, déclara qu'il allait partir dans la matinée même. Il voulut d'abord aller visiter la vieille et célèbre fonderie de canons au Nieuw Uitleg où il arriva vers 8 heures du matin. La confusion fut grande, car on était loin de l'attendre à une heure aussi matinale. L'Empereur visita tout, minutieusement, car c'était probablement ce qui l'intéressait le plus à La Haye. La fonderie devait livrer à l'armée française dans le courant de cette même année, quelques-uns de ses meilleurs canons.
Vers 9 heures, sous une pluie torrentielle, en
grande hâte, les gardes d'honneur durent se rassembler pour accompagner les souverains et les innombrables voitures qui partirent par la route de Rotterdam par Gouda, Ammersfoort et arrivèrent le soir même, au château du Loo. Napoléon avait revu, à La Haye, l'amiral Verhuell, pour qui il éprouvait beaucoup de sympathie, trouvant en lui le talent et l'audace, deux caractéristiques que l'empereur appréciait spécialement. Il est curieux de noter ici qu'après sa chute définitive, en 1815, Napoléon avait demandé au gouvernement provisoire français deux bâtiments pour le transporter aux Etats-Unis, et il exprima formellement le désir qu'ils fussent commandés par Verhuell. Celui-ci était absent de Paris et n'apprit que plus tard ce qui s'était passé. La demande de Napoléon avait été rejetée. Napoléon, dans ses mémoires de Ste-Hélène, dit : « Si cette mission avait été confiée à Verhuell, c'est probable que j'aurais passé. »(1)
Après avoir fait un court séjour au château du Loo, Napoléon repartit par Zwolle, Deventer, Arnhem, Nimègue, Dusseldorf, Cologne, Liège, Namur et Reims, pour être de retour au château de Saint- Cloud, le 1 1 novembre. Officiellement, le voyage avait été un grand succès. Tout le séjour des souverains en Hollande n'avait été qu'une longue série de réceptions et de fêtes. Mais Napoléon ne pouvait pas être dupe de ses ardents désirs au point de croire la
(1) Comte de Las Cases : Mémorial de Sainte-Hélène.
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Hollande entièrement ralliée au nouveau gouvernement. Il avait certainement espéré un moment que tout le luxe qu'il déployait, allait éblouir ses nouveaux sujets, et qu'il pourrait ensuite gagner les cœurs par son charme personnel et par une pluie de générosités ; mais très vite il se rendit compte que tout cela n'était qu'illusoire. La coopération de la Hollande lui était nécessaire pour le succès de son blocus contre l'Angleterre. Là où Louis avait failli, lui, Napoléon, comptait bien réussir. Il était venu en bon général surveiller personnellement les travaux. S'il chercha d'abord à charmer, il s'en lassa assez vite, et ne demanda plus que cette obéissance que Louis ne sut obtenir. Une obéissance craintive lui fut donnée jusqu'à la bataille de Leipzig (octobre 1813), quand le pays fut dégarni des troupes françaises. La Hollande saisit alors l'occasion au vol, et La Haye fut l 'avant-garde du mouvement anti-français...
Le 17 Novembre 1813, un gouvernement provisoire au nom de la maison d'Orange fut installé. Des délégués allèrent à Londres chercher le prince Guillaume, fils du dernier stathouder, Guillaume V, mort en 1806, et il fut prié de revenir en Hollande, reprendre les titres et dignités de ses ancêtres. Il débarqua le 30 Novembre 1813, à Scheveningen.
Reçu par tout le pays avec une joie qui approchait du délire, il fut proclamé Prince-Souverain des Pays-Bas, titre qui, en Mai 1815, fut, avec le consentement de l'Europe, échangé contre celui de roi.
CHAPITRE II
Guillaume d'Orange proclamé en 1815 roi des Pays Bas et de la Belgique. — Difficultés avec la Belgique qui, en 1830, se déclare indépendante. — Abdication du roi Guillaume I^^ en 1 840, son mariage avec la comtesse d'Oultremont. — Guillaume II. — Guillaume III, — Deux cours de reines à La Haye. — Le Prince d'Orange (Citron).
Guillaume vit placer sous son sceptre par le congrès de Vienne (1814), non seulement les anciennes Provinces-Unies, mais aussi les Pays-Bas autrichiens, la Belgique moderne. La Sainte-Alliance voyait dans ce nouveau royaume un rempart contre les ambitions de la France. C'était cependant une union des plus mal assorties. Il n'y avait rien de commun entre les provinces du Nord et celles du Sud ; une véritable incompatibilité d'humeur existait. De plus, Guillaume n'avait ni la souplesse de caractère ni le tact voulu pour attacher par des liens d'intérêt ou d'amitié les deux pays. Les habitants du Sud étaient des
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catholiques fervents, ceux du Nord, en grande partie, des calvinistes. Les premiers avaient un caractère plus gai, assez impulsif, une joie de vivre plus intense, et une haute aristocratie habituée à jouer un rôle important dans le pays. Ils étaient en tout l'opposé des hommes du Nord, chez qui les dures épreuves révolutionnaires semblaient avoir rendu, avec son intransigeance, toute la simplicité, l'austérité même du XVII® siècle.
Guillaume l^' avait un caractère ni facile, ni adaptable, il avait vécu trop longtemps en exil, où la vie ne lui avait pas toujours été commode. Il avait voulu faire épouser à son fils, le futur Guillaume II, la princesse Charlotte, héritière de la couronne d'Angleterre ; un moment, le mariage semblait sur le point de se faire, puis, la princesse se ravisant, épousa le prince Léopold de Saxe-Cobourg. La princesse mourut en couches, et, une quinzaine d'années après, Léopold devint le premier roi des Belges. Cette rivalité de vieille date, fut peut-être une des raisons de l'intransigeance que Guillaume, devenu roi de Hollande, montra envers l'heureux rival de son fils et de lui-même.
Le vieux stathouder, Guillaume V, s'était réfugié pendant un temps en Angleterre. Plus tard, il se retira dans ses états de Nassau. Sa femme, la princesse Wilhelmine de Prusse, écrivait alors de lui : « Le philosophe va très bien ; sa passion c'est la danse. Nous finirons par être une famille de danseurs.»
Ne se croirait-on pas en 1920, époque curieuse, où les jeunes semblent vieux, et les vieux se rajeunissent dans leur goût effréné pour la danse?
Lorsque Guillaume I^"" se trouvait en exil, il avait préféré la France à l'Angleterre, et il fut un des premiers princes qui allèrent saluer Napoléon devenu empereur, et il reçut de lui la principauté de Fulda. L'Impératrice Joséphine, dans ses lettres, parle plusieurs fois, en termes forts aimables, du « prmce d'Orange. »
La nouvelle cour de Guillaume I^"* fut assez simple, le roi préférait habiter La Haye, plutôt que Bruxelles. Son grand tort, dès le début de son règne, fut de ne pas tenir assez compte des exigences de ses nouveaux sujets. La fusion, comme le roi l'entendait, entre la Belgique et la Hollande, était trop à l'avantage de ce dernier pays, et devait fatalement mener à une catastrophe. Après une représentation de la Muette de Portici à l'opéra de la Monnaie, à Bruxelles, les esprits exaltés par le sujet de la pièce, s'emportèrent, et une révolution éclata le 25 août 1830. Le fils du roi Guillaume, prince d'Orange, tenta une conciliation, proposant de prendre en main le gouvernement de la Belgique, et, nouveau Stathouder, résider à Bruxelles ou gouvernant au nom de son père. Comme le Prince était fort populaire en Belgique, la solution qu'il avait trouvée était la meilleure. Le roi Guillaume ne voulut pas en entendre parler et s'obstina à suivre sa propre ligne de conduite qui eut, comme résultat, que la Belgique, le 5 octobre de la même année, se
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déclara pays libre et royaume indépendant. En 1831, avec l'assentiment des grandes puissances, elle choisit Léopold de Saxe-Cobourg comme souverain. La couronne royale avait été offerte au Comte Frédéric de Mérode, qui la refusa. La haute aristocratie belge ne s'était détachée qu'avec regret de la maison d'Orange ; Frédéric de Mérode fut un des rares grands seigneurs qui se rallièrent dès le début à la cause révolutionnaire. A ce propos, un prince de L..., parlant de lui, n'a-t-il pas dit : « Ce n'est qu'un vulgaire émeutier en blouse. », et cependant cet « émeutier », aurait pu devenir roi !
Guillaume souffrit cruellement dans sa fierté, du démembrement de son royaume, et refusa pendant des années de reconnaître le nouveau roi des Belges.
Ce ne fut qu'en 1839, qu'il finit par céder. Sa femme, la princesse Wilhelmina de Prusse, du même nom que sa mère, était morte en 1837. Le Roi, veuf, devint très amoureux de la comtesse Henriette d'Oultremont, qui avait été une des dames d'honneur de la reine, et désirait l'épouser. La comtesse se refusait à un mariage morganatique. Le roi décida d'abdiquer, ce qu'il fit en 1840 ; et, le 16 Mai 1841, il épousa la comtesse d'Oultremont.
Ce fut une courte, mais touchante idylle royale, entre ce souverain de 68 ans, désabusé de la vie, mais encore énergique et cette femme intelligente et toujours séduisante malgré ses 50 ans. La comtesse de Nassau, comme elle fut appelée après son mariage.
avait été fort belle ; un portrait que la comtesse Eugène d'Oultremont possède d'elle, la montre dans toute l'exquise beauté de ses 20 ans. Hautaine, mais instruite et fine, elle illumina de son charme les dernières années d'un époux qu'elle aima tendrement, et dont elle conserva jusqu'à la fin de ses jours le plus doux souvenir. Tout ce qui lui venait du roi lui était cher ; jusqu'à son vieux cheval de selle, "Alaric ", qu'elle fit pieusement soigner, et ce n'était que rarement que ses neveux et petits-neveux obtenaient de la « tante de Nassau » permission de grimper sur le dos de l'auguste coursier. Après la mort du roi, en Décembre 1843, la comtesse de Nassau alla se fixer à Paris où elle habita un bel appartement rue Vaneau et occupa une haute situation dans la société. Tous les souverains qui s'y trouvaient allaient chez elle, et chaque fois que le roi de Hollande, Guillaume II, venait à Paris, il ne manquait pas de lui rendre visite. Elle aimait à le recevoir avec une certaine cérémonie. Sa livrée avait une note toute particulière ; ses valets de pied, habillés aux couleurs de la maison d'Orange, étaient chaussés de hautes bottes aux glands dorés.
Un portrait d'elle, fait après son veuvage et qui se trouve chez la comtesse Marie d'Oultremont, la montre une vieille dame, debout, au regard froid et hautain ; sa longue robe noire est toute bordée d'hermine, et sa tête est serrée dans un bonnet garni de la même fourrure. Elle était sévèrement coquette dans sa
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toilette ; ses bijoux, cadeaux du roi, étaient magnifiques. Elle mourut au château de Raa, en 1864; elle avait exigé qu'après sa mort, on brûlât toutes les lettres du roi, ce qui fut fait. Il reste peu de détails intimes sur le roman de leur vie, on sait cependant qu'après leur mariage, qui fut célébré en stricte incognito, ils partirent en chaise de poste, et que leur suite fut égarée en route...
Il y avait deux branches de la famille d'Oultremont. La branche aînée s'était mise du côté des révolutionnaires en 1830, la branche cadette, à laquelle appartenait la comtesse de Nassau, était restée attachée à la Hollande ; plusieurs de ses membres occupaient de hautes fonctions à la cour des Pays-Bas. Son père, Ferdinand, Louis, François, comte d'Oultremont de Wégimont avait été colonel des dragons au service des Etats Généraux, et avait épousé, en 1 787, Jeanne Suzanne Hartsinck, veuve du baron de Smet de Deurne. De son second mariage, elle eut plusieurs enfants, dont les plus intéressants sont : son fils aîné, Charles Ferdinand Joseph, qui servit en Hollande sous Louis Bonaparte, et fut écuyer du roi jusqu'à son abdication. Plus tard, ce même comte d'Oultremont devint maître de cérémonies à la cour du roi, Guillaume I^^, où sa sœur, la comtesse Henriette, se trouvait comme dame d'honneur de la reine.
Le mariage du roi avec la comtesse Henriette ne s'était pas fait sans difficultés, le roi étant protestant et la comtesse catholique. Ce fut grâce à l'entremise
du comte d'Oultremont de la branche aînée, à ce moment, ministre de Belgique auprès du Vatican, qu'on obtint la dispense nécessaire.
Le roi Guillaume, après la Révolution, avait gardé de grands terrains à Bruxelles, là où se trouve de nos jours le quartier Léopold, dans le voisinage de la gare du Luxembourg. Longtemps le roi refusa de s'en défaire disant : " Ainsi, grâce à la vue de ces terrains incultes, on se souviendra de mol."
Guillaume II était bien plus habile que son père et sut se rendre très populaire. Il avait épousé la grande-duchesse, Anna Pavlovna de Russie, sœur d'Alexandre I^^. Souveraine fière, hautaine, elle fut, en Hollande, plutôt admirée que comprise. La Cour était brillamment tenue dans ce Palais du Noordeinde, que Guillaume I*^'" avait fait embellir et agrandir.
Le règne de Guillaume II fut marqué par de grandes luttes parlementaires. Le roi eut la sagesse de s'incliner devant la volonté du pays, quand la nouvelle constitution fut votée, en 1848, amenant des réformes qui allaient sensiblement diminuer le pouvoir royal. Il mourut en 1849, laissant à son fils, Guillaume III, marié à la princesse Sophie de Wurtemberg, le royaume, en pleme prospérité.
Pendant tout un temps, il va se trouver à La Haye, deux cours de reines. Celle d'Anna Pavlovna, qui, devenue veuve, habita le petit Palais de Bulten Rust, à l'entrée de la route de Scheveningen. Ce palais a
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disparu, ayant été démoli pour agrandir l'emplacement où se trouve le Palais de la Paix.
La Cour de la reine Sophie était installée au Huis ten Bosch. Anna Pavlovna était la grande duchesse russe que Napoléon avait songé à épouser avant de s'être allié à Marie-Louise d'Autriche. Si ce projet de mariage avait pu se réaliser, l'histoire de la fin du grand Empereur se serait écrite bien autrement. Plus virile de caractère, plus loyale aussi, elle ne l'aurait jamais abandonné, et surtout elle n'aurait pas eu le triste courage de dire, comme Marie-Louise, parlant de Bonaparte : « le monsieur de l'île d'Elbe. »
Anna Pavlovna était une femme d'un esprit supérieur, ayant un caractère très dévoué et très entier. Rigoriste à l'égard de l'étiquette, sa Cour était tenue avec une correction extrême. C'était une belle et imposante femme, très élégante, portant invariablement le soir le grand décoUetage de Cour, et, hautainement coquette, elle n'admettait dans les salons que l'éclairage par des centaines de bougies ; douce lumière fort seyante. Peu frileuse, elle aimait à garder les fenêtres grandes ouvertes, ce qui faisait le désespoir de ses invitées, dont les belles épaules nues frissonnaient sous la bise humide et froide, venant de la mer du Nord, très proche...
Très fière, elle savait cependant charmer ; Guillaume III avait beaucoup d'affection pour sa mère, écoutait volontiers ses conseils, et, se plaisait à dire :
«J'ai du sang de Paul dans les veines.» La reine,
malgré sa froideur apparente, avait l'âme poétique des Slaves, plus rapprochée de la mentalité d'Orient que de celle de l'Occident. En parlant de son maître de cérémonies, le baron de Tuyll, un grand seigneur, très digne et froid, mais ayant un charmant sourire, elle disait toujours : « Mon beau clair de lune ».
C'est grâce à la reine Anna Pavlovna que la petite maisonnette à Zaandam, de son ancêtre Pierre le Grand, fut, à une époque oij on appréciait moins les vieux souvenirs, les vieilles bornes historiques, qu'on ne le fait de nos jours, mise à l'abri des intempéries des saisons. La modeste demeure du grand empereur fut, tel un bijou, placée dans un écrin, une construction destinée à la préserver des rigueurs du climat.
Pierre avait travaillé, pendant quelques mois, disent les uns, une semaine, disent les autres, comme simple ouvrier sur les chantiers maritimes de Zaandam afin de pouvoir apprendre assez de métier pour qu'à son retour en Russie il pût diriger les constructions de cette flotte qu'il ambitionnait de créer. Curieux détail, dans la marine russe on se sert beaucoup de mots techniques hollandais, tant pour la construction que pour la manoeuvre.
Le Czar laissa à Zaandam une fondation de plusieurs bourses pour les élèves pauvres du « H.B. school». Celles-ci, fort probablement, existent toujours, car les fonds, qui ne passaient pas par la légation de Russie à La Haye, ont dû avoir été déposés d'emblée, il y a deux siècles, à Amsterdam ou à Zaandam même.
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La reine Sophie habitait le « Huis ten Bosch », mais se rendait, quand les occasions officielles l'exigeaient, au palais du Noordeinde où vivait le roi. La reine ne s'entendait pas très bien avec son époux. Cela datait, à ce que l'on dit, d'un jour où le hasard voulut que le roi ait trouvé une lettre de la reine adressée à la princesse Mathilde Bonaparte ,* elle y parlait de « son imbécile de mari ». Il y eut, pendant un temps, un grand froid dans leurs relations mutuelles. Ce fut après une réconciliation passagère que naquit leur troisième fils, le prince Alexandre. (1851) Leur fils aîné, Guillaume, prince d'Orange, était né en 1840. Leur second fils, Maurice Alexandre, né en 1843, mourut très jeune.
La reine Sophie était très douée, d'une intelligence élevée, sans préjugés de caste, recevant aimablement et très simplement dans ses salons où se trouvaient réunis les membres de tous les partis politiques ainsi que les hommes remarquables du pays,
La souveraine accueillait avec beaucoup de grâce et de charme, elle aimait à causer politique sans prendre parti ni pour l'un ni pour l'autre. Elle avait un admirable don d'écrivain ; un article d'elle intitulé : « Les derniers Stuarts, impressions d'une reine » publié dans la Revue des Deux Mondes, du 1®^ juin 1875, est remarquablement intéressant.
Mystiquement elle parle de « ces dynasties fantômes qui ne semblent plus bonnes qu'à hanter les palais qu'elles ont autrefois habités ». La Reine
apprécie le charme des Stuarts, mais elle leur reproche leurs « étranges défaillances du sens moral ». Elle sympathise plus avec eux cependant qu'avec les Hanovriens, car elle écrit de Georges II, qu'il « était un bourgeois mesquin, entiché de sa principauté allemande, ignorant les lois, les coutumes anglaises, ne parlant même pas la langue du pays sur lequel il allait régner ».
Elle critique le prétendant, Jacques, dont elle dit « que son plus dangereux ennemi était lui-même». Elle raconte rapidement, mais avec une plume fine et sympathique, le mariage de celui-ci avec Marie Clémentine Sobieska, petite-fille du roi de Pologne, Jean Sobieski, le héros national qui délivra Vienne, assiégée par les Turcs, en 1 683 ; leur vie malheureuse à Rome et la mort, à 33 ans, dans un couvent, de la pauvre princesse qui écrivait : « Lasse et malheureuse, je succombe sous le poids ». La reine raconte toute l'âme chevaleresque du jeune Prétendant, Charles Edouard ; mais elle s'amusait de ce qu'il écrivait mal et difficilement : « son orthographe est curieuse, « cooto de chas » signifie sous sa plume, couteau de chasse ; le nom de son père, James, il le travestit en Gems ! »
Tous les détails du soulèvement de 1745, la Reine les raconte d'une manière très intéressante, même piquante ; telle la proposition du Cardinal de Tencin qui, « pour gagner les bonnes grâces de Louis XV, propose à Charles Edouard, en cas de réussite, de
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s'engager à « céder l'iRLANDE A LA FRANCE'.! en échange de la couronne de la Grande-Bretagne, qu'on l'aurait aidé à conquérir. » — Le Prince s'écria vivement : « Non, non, Monsieur le Cardinal, tout ou rien, pas de partage ».
Mais le pauvre Prétendant n'eut jamais que des chagrins et des déboires ; plus la fortune lui devenait contraire, plus il se montrait fier. Son mariage, sur le tard, avec la Princesse Louise de Stolberg ne fut guère heureux. « Les bruyantes querelles du mari brutal et de l'épouse infidèle défrayèrent toute la malignité du public florentin. » Il mourut en 1788, « il est enterré à St-Pierre de Rome, avec son frère le Cardinal. Sur leur cercueil est écrit : Charles III, Henry IX, Rois de Grande-Bretagne et d'Irlande ».
S'intéressant à l'histoire, à la littérature, comme elle le faisait, il n'est pas étonnant que la Reine aimât à attirer autour d'elle, non seulement les hautes intelligences du pays, mais aussi tous les étrangers de marque qui passaient par La Haye. Elle lisait attentivement les noms de ceux qui s'inscrivaient au Palais du Bois ; dès qu'il s'y trouvait un nom d'écrivain ou d'homme célèbre, elle le faisait mander chez elle.
La reine Sophie se plaisait surtout à recevoir le soir, dans un cadre intime. Elle aimait beaucoup à jouer au whist, mais n'aimait pas perdre ; on savait quand elle n'avait pas de bonnes cartes, elle grattait alors une petite verrue qu'elle avait à la figure. En
été, elle se faisait réserver à Scheveningen un appartement à l'hôtel des Bains, où, l'après-midi, elle recevait dans l'intimité. Sa Majesté lança cette mode qui fut longtemps suivie par la société de La Haye.
La Reine affectionnait les fêtes d'enfants, et en donna beaucoup pendant que ses fils étaient petits. Elle se plaisait à causer avec cette jeunesse qu'elle voulait voir librement gazouiller autour d'elle comme les oiseaux dans les beaux bois qui environnaient son palais. La Reine permettait aux enfants toute franchise, et quelquefois riait de bon cœur des vérités qui sortaient de ces lèvres enfantines, qui n'avaient pas encore appris le langage voilé des courtisans.
Le prince d'Orange, quoique bien plus âgé que son frère Alexandre, garçon chétif, d'assez mauvaise santé, se trouvait presque toujours à ces fêtes d'enfants, y mettant parfois une note un peu brusque, car rien ne l'amusait plus que de taquiner son frère.
Parmi les étrangers que la reine Sophie sut particulièrement apprécier, fut le grand historien américain, Motley, qu'elle admettait volontiers avec toute sa famille dans son intimité.
John Lothrop Motley (1814-1877), écrivit son livre, The rise of the Dutch Republic, en partie pendant son séjour à Bruxelles, en partie à La Haye, où il habita la vieille maison de Jean de Witt, faisant le coin du Kneuterdijck, et du Hartogstraat. Il fut très aimé dans la société où non seulement ses manières patriarcales plaisaient, mais où son point de vue
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historique était des plus sympathiques aux idées hollandaises. Motley disait : qu'à force d'avoir vécu des années au milieu des morts, ceux-ci lui étaient devenus bien plus vivants que ses contemporains.
Le prince d'Orange, fils aîné de Guillaume III, habita au Voorhout le palais appartenant aujourd'hui à la Reine, et que, tout dernièrement, elle a gracieusement offert comme demeure au Ministre des Affaires Etrangères.
Le Prince avait réuni autour de lui une charmante coterie de jeunes couples et de jeunes gens avec qui il se trouvait sur le pied de la plus agréable intimité. Il se plaisait beaucoup à recevoir ses amis les Mardis, il les réunissait dans les jolis jardins du palais pour des garden -parties. Il organisait des tournois de tir à l'arc et offrait de beaux prix aux vainqueurs. Rien n'était plus gracieux que de voir ces jeunes et jolies femmes se disputer les prix en déployant toute leur grâce dans les mouvements souples et félins de ce sport alors très à la mode. Les jeudis étaient réservés pour ses amis hommes, on jouait alors aux quilles.
Le Prince préférait qu'on le traitât en simple mortel, ne voulant pas s'entendre appeler « Altesse ». « L'étiquette m'ennuie, disait-il, c'est l'ami qui reçoit, et non le prince héritier. » Il tomba amoureux d'une très belle jeune fille de la haute aristocratie du pays, et voulut l'épouser, mais le Roi et la Reine s'y opposèrent formellement. C'était un amour si vrai,
si sincère, que le Prince parlait souvent de céder ses droits de succession au trône à son frère Alexandre. Il voulait « vivre sa vie. »
Quand, dans sa petite coterie intime, on l'entendait menacer de la sorte, on lui disait bien gentiment, bien respectueusement, qu'il n'avait pas le droit d'agir ainsi, qu'en lui résidait tout l'espoir de la maison d'Orange, plutôt qu'en son frère, frêle et maladif « enfant de la réconciliation », comme on l'avait surnommé.
Le prince d'Orange était vraiment très beau, avec un charme véritable, et fort brillant causeur. Une liaison avec une jeune femme de la société l'occupa pendant un temps, puis survint son grand amour. Quand il se rendit compte que ses projets de bonheur étaient irréalisables, son caractère s'altéra : il commença à s'adonner à une vie de dissipation qui finit par le mener, à trente-neuf ans, à la tombe. Tous ceux qui l'ont connu à cette époque disent qu'il ne tenait plus à la vie, puisqu'on lui défendait le bonheur dans l'amour.
Le roi désirait arranger pour lui un mariage avec la grande duchesse Marie, fille d'Alexandre II de Russie, celle qui, plus tard, épousa le duc d'Edimbourg, fils de la reine Victoria d'Angleterre.
Un mardi, il y avait, selon l'habitude, une partie de tir à l'arc dans les jardins du Palais ; le prince d'Orange était fort gai, et détaillait à ses invités les beaux cadeaux que le Roi et la Reine venaient de lui faire à l'occasion de sa fête : un attelage à la Daumont et un superbe service de Sèvres. Bien discrètement,
LA HAYE d'aujourd'hui 1 53
on le taquina : « Il faut maintenant vous marier. Prince », disait-on. De suite sa figure se rembrunit et il répondit sèchement : « Je ne me marierai jamais. »
Le soir de ce même jour, une de ses amies, la baronne X., vit arriver le Prince chez elle ; c'était la mode du temps de tenir maison ouverte le soir, en recevant très simplement, presque sans façons. A sa vue, la baronne fut légèrement saisie : le Prince s'était fait complètement raser la tête! Il s'avança vers la maîtresse de la maison, qui, levée, le regardait avec des yeux assez effarés ; et il demanda d'un air fort malicieux : « Comment me trouvez-vous? Elle me refusera quand elle me verra, n'est-ce pas ? » « Mais pas du tout, Prince, vous êtes... étrange... mais encore fort bien... elle ne vous refusera pas. » Le Prince fut désappointé de la réponse, même chagriné. Il s'empressa d'aller faire d'autres visites, il trouva partout la même réponse : « Même ainsi, vous êtes très bien. » C'était strictement vrai, le Prince était encore très beau.
Le lendemain, pour obéir au Roi, il dut partir pour la Russie. Mais une fois arrivé à Saint-Pétersbourg, il s'arrangea de telle façon que ce fut la grande duchesse elle-même qui ne voulut plus entendre parler de l'épouser! De retour à La Haye, il fut tout joyeux et raconta gaiement les détails de son voyage.
Ce fut pour ne plus s'entendre reprocher par le Roi son mariage manqué, peut-être aussi pour se libérer de liens qui finissaient par l'ennuyer, surtout pour
oublier ses beaux rêves d'amour, qu'il quitta La Haye, pour aller vivre à Paris. Là, il devint le plus fou des fous de cette époque de fol plaisir... Citron, le prince Citron, comme on le surnommait, en le traitant avec ce sans-gêne qu'il avait tant réclamé à La Haye. Tout semblait lui devenir indifférent. Il se moquait de tout, même de sa propre vie.
Un soir glacial, il avait dansé, jusqu'à une heure fort avancée. En sortant, il renvoya sa voiture, et encore tout échauffé par la danse, il rentra à pied chez lui. Il neigeait, le froid intense le saisit. Le lendemain, il tomba gravement malade... La baronne X. avec son mari, se trouvait par hasard à Paris. Le Prince était très lié avec le baron X., il le fit souvent chercher, et demanda instamment que la baronne l'accompagnât. X. refusait, car l'entourage du Prince laissait trop à désirer pour qu'une jeune femme du monde pût se rendre chez lui. Le malade insistait, car la baronne lui rappelait les belles années de sa jeunesse, dont le souvenir le hantait sur ce lit de douleur où, prince d'Orange, seul et volontairement exilé, il se mourait... Le baron X finit par céder, en recevant l'assurance qu'il n'y aurait personne chez le Prince, dont la présence pût choquer sa jeune femme. L'entrevue fut touchante et mortellement triste. Peu de temps après, le prince d'Orange mourut sans avoir revu son père (1 1 juin 1879) (I).
(1) Une autre version de la mort du prince d'Orange veut qu'il ait été tué en duel.
CHAPITRE III
Mariage de Guillaume III avec la princesse Emma de Waldeck Pyrmont. — Naissance en 1880 de la reine Wilhelmina. — A la mort, en 1890, de Guillaume III, Régence de la Reine-Mère pendant la minorité de la jeune souveraine. — 'En 1901, mariage de la reine Wilhelmina. — Sa grande popularité. — Naissance en 1909 de la princesse Juliana. — Tableau de La Haye à la fin du XI X^ siècle. — Son essor, sa grande prospérité.
La Reine Sophie étant morte en 1877, Guillaume III, malgré ses 60 ans passés, songea alors à se remarier. La vie que le prince d'Orange menait l'impressionnait péniblement, et la santé du Prince Maurice devenant de plus en plus précaire, la belle lignée d'Orange menaçait de s'éteindre.
Ce fut à La Haye que, le 7 janvier 1879, le Roi épousa la princesse Emma de Waldeck-Pyrmont, une princesse bonne et charmante qui adoucit par ses soins et son inlassable dévouement les dernières
années de sa vie. Elle lui donna en 1880 une fille, la Reine actuelle Wilhelmina. Le prince Alexandre mourut en 1884. La santé du Roi en fut très ébranlée, une régence s'imposa, et la reine Emma fut nommée Régente.
Après la mort du Roi, qui survint en Novembre 1890, la Reine-Mère continua à en exercer les pouvoirs jusqu'en 1898, quand la jeune reine Wilhelmine atteignit sa majorité. Ce furent de longues années de bonheur tranquille pour les deux Souveraines et pour la Hollande. La Régente comprit à merveille le rôle que le pays lui assignait. Elle eut un tact parfait, s'occupant aussi peu que possible de politique ; elle se dévoua tout entière à l'éducation de la petite Reine, qui dès sa jeunesse, donna des signes d'une intelligence remarquable.
Elle tenait de ses ancêtres, les altiers princes d'Orange, beaucoup de leurs traits distmctifs : une volonté d'acier et un amour ardent de la patrie. Les deux Reines voyageaient beaucoup, mais ni les cimes neigeuses des Alpes, ni les couleurs éclatantes nées sous le soleil ardent de l'Italie, ne charmaient les yeux de la jeune souveraine. Elle leur préférait les douces lumières tamisées du nord, ses brumes nacrées, ses dunes d'or pâle aux gemmes de jade, tous les tons tendres et voilés de son pays.
La cour vécut fort retirée pendant des années ; il n'y eut ni fêtes ni grand apparat ; on recevait peu de monde. La reine Wilhelmine eut une jeunesse
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sérieuse : très seule, elle n'eut jamais les plaisirs et amusements des autres enfants. Se sentant « Reine » à un âge où d'autres ne pensent qu'à leurs joujoux, son caractère s'est rapidement formé ; elle eut le don de le plier d'après les exigences de sa haute destinée.
Agée à peu près de 12 ans, on raconte d'elle la petite anecdote suivante : Elle n'avait pas été sage, et la Reine-Mère lui avait dit de se retirer dans ses appartements. Peu de temps après, celle-ci entendant du bruit à sa porte demanda qui était là. « La reine Wilhelmina », répondit la voix claire de l'enfant. « Je ne connais pas de reine, je ne connais que ma petite fille Wilhelmina, qui n'a pas été sage... » Il y eut quelques instants de silence... Puis, la voix reprit plus bas : « C'est votre petite fille Wilhelmina qui demande à revenir... »
Adorée de tout le peuple hollandais, qui n'est pas « Monarchiste, mais Orangiste », la Reine, dès sa tendre enfance, s'est vue entourée de l'amour profond, enraciné au cœur de « Myn volk », comme elle se plaît à dire, avec un ton de voix d'une fierté indicible. Sa Majesté possède une voix de la plus exquise pureté, elle vibre, elle résonne dans les grandes salles comme un fin clairon d'argent. Dans la conversation, c'est comme de l'or contre le cristal. Le hollandais, quand elle le parle, devient presque une langue musicale. Du reste, tel qu'on le parle dans la haute société, quand on le prononce clairement et gravement, le hollandais n'est pas le langage dur et guttural, qu'on
entend parler par les classes inférieures. Il semble que les intellectuels n'ont jamais songé à l'embellissement de la langue, comme on s'est efforcé de le faire en France, depuis la fondation, en 1635, de l'Académie Française, par Richelieu, « pour fixer et polir la langue. »
Ce fut un moment de grande joie populaire quand, le 31 août 1898, la Reine eut atteint sa majorité. D'innombrables fêtes eurent lieu dans tout le pays, surtout à Amsterdam et à La Haye ; on put alors se rendre compte de l'affection profonde liant le peuple à la royale jeune fille que l'on avait suivie avec une réelle dévotion depuis sa naissance. On dit que la Reine est fière de son pays, mais on peut ajouter qu'il y a réciprocité : le pays est fier de sa Reine.
A partir de 1898, le mariage de la souveraine commençait à occuper les esprits ; elle était la dernière de la ligne directe d'Orange et difficilement on aurait admis la prise de possession du trône par une branche collatérale. Le retour à la vieille république aurait satisfait davantage l'esprit du pays.
C'est la Reine elle-même qui choisit de son plein gré le prince Henri de Mecklembourg Schwerin. On a parlé d'une première rencontre assez romantique ; vraie ou non, l'histoire est jolie et mérite d'être contée.
Leurs Majestés étaient en visite à Potsdam, et se rendaient à un dîner au palais de l'Empereur. En traversant le parc, les chevaux de la voiture des reines
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prirent peur et commencèrent à s'emballer. Deux officiers passaient, l'un d'eux se jeta courageusement à la tête des chevaux et réussit à les arrêter, La Reine descendit un instant de son équipage, et s'avança pour remercier le jeune officier qu'elle ne connaissait pas : c'était le prince Henri de Mecklembourg...
Toute la Hollande était dans la joie, quand, le 21 février 1901, fut célébré à La Haye, dans la vieille église de St- Jacques, (de Groote Kerk) le mariage de la jeune souveraine. Tout le monde savait que c'était un mariage d'amour et tous prenaient une part sincère au bonheur futur du couple royal. On raconte qu'un vieux paysan, s'étant approché du Prince, lui dit d'un ton très sévère : « Rendez notre Reine heureuse, ou vous trouverez à qui parler. »
Les fêtes à l'occasion du mariage furent nombreuses et très belles : revues, illuminations, galas à l'Opéra, grands dîners et réceptions à la cour, avec des tableaux vivants de toute beauté, représentant des épisodes historiques du pays. Pour figurer dans ces tableaux, on avait choisi les plus jolies jeunes femmes et jeunes filles de la société et du corps diplomatique.
Le matin du mariage, par une magnifique journée d'hiver, le superbe cortège nuptial, défilant par les vieilles rues pavoisées de la Résidence, faisait revivre les splendeurs d'autrefois. Dans le grand carrosse doré, on voyait la figure souriante et heureuse de la souveraine. Les foules ne pouvaient contenir leur
joie, leur allégresse : l'antique ville avait vu bien des cortèges, bien de somptueuses fêtes, mais jamais le cœur du peuple ne s'était gonflé d'un tel amour, d'un tel dévouement pour l'un de ses souverains.
Le vieux palais du Noordeinde, serré de trop près par la ville agrandie, devint le séjour, à La Haye, de la Reine et de son époux, qui reçut le titre de « Prince Consort. » La Reine-Mère choisit le petit palais du Voorhout, celui qui avait été pendant quelques heures le séjour de Napoléon à La Haye. Il fut admirablement aménagé, avec un goût exquis et raffiné. Elle eut sa cour à part. La Reine garda auprès d'elle tous les vieux officiers de la couronne qui s'étaient déjà trouvés au service du Roi Guillaume III ; c'est graduellement, avec un tact parfait, qu'elle a su rajeunir son entourage.
Le Prince eut sa place au Conseil d'Etat, mais s'occupa peu de politique. La Reine gouverne, si cela peut se dire dans un pays essentiellement constitutionnel ; son influence personnelle est très grande, sa force de travail est remarquable, tout l'intéresse, rien n'est assez aride pour la rebuter. Son intelligence est celle d'un homme, si on ose dire ceci, dans ce siècle qui voit le triomphe du féminisme. Du reste, on aimait à citer la Reine comme exemple, lors de la lutte pour obtenir le suffrage féminin en Hollande. Rien ne pouvait mieux démontrer les qualités admirables que la femme possède pour occuper les plus hautes charges de l'Etat. Il est peut-être curieux de le
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constater : la Reine n'est pas féministe dans le sens généralement accepté du mot.
Sa Majesté désire être tenue au courant de tout ce qui se passe, tant au pays, qu'à l'étranger. Lorsque, chaque année, les diplomates hollandais rentrent en congé, la Reine s'enquiert minutieusement des détails de leur mission.
Pendant des années, la Reine eut le grand chagrin de ne pas avoir d'enfants. Elle eut deux déceptions, la seconde fort cruelle ; heureusement, au printemps 1909, naquit à La Haye, à la joie immense de tout le pays, la princesse Juliana ; un grand apaisement se fit dans le cœur de la mère, de nouveau la lignée d'Orange était assurée.
Au moment de la naissance de la princesse, les scènes qui eurent lieu en ville dépassèrent tout ce qu'on peut imaginer comme ferveur populaire. Les couches de la reine semblaient longues, on les disait pénibles. Des groupes silencieux et angoissés stationnaient nuit et jour devant le palais. Parfois ceux qui passaient enlevaient leurs sabots, leurs souliers, pour qu'un bienfaisant silence entourât la demeure de la souveraine où le sort futur de la nation semblait être en jeu. Quand on sut la naissance de l'enfant si ardemment désiré, une joie folle s'empara de toute la population. On vit alors dans les rues, de raides et sérieux Hollandais, gens du peuple, gens du monde, inconnus les uns des autres, se prendre les mains,
danser des rondes frénétiques, tout en chantant des refrains populaires et patriotiques.
Pour se rendre compte de l'immense popularité de la Reine, il faut avoir assisté dans la rue, à son passage, lorsqu'elle se rend, le troisième mardi du mois de septembre, à la salle des Chevaliers, pour l'ouverture des Chambres. Dans son superbe carrosse doré, cadeau de la ville d'Amsterdam à sa majorité, tiré par six chevaux, attelage de grand gala, la Reine, avec le Prince Consort, au milieu d'un enthousiasme général, passe au centre du Voorhout, et par le Vyverberg. Elle est entourée de toute sa maison militaire à cheval, la maison civile suit dans les grands équipages de la Cour ; c'est un beau spectacle dont le peuple ne se lasse jamais. On vient de la province, (les écoles ont congé) des foules s'entassent partout ; pendant quelques heures, toute la ville, en liesse, ne songe qu'à une chose : voir le cortège! Si on ne pousse pas de hourras frénétiques, il y a mieux : regardez l'expression des visages, tout le monde est content, il y a un bruissement de gens satisfaits — on a vu « de Konigin. «
Après sa déchéance à la fin du XVIII® siècle et les grandes tourmentes par lesquels la ville avait passé aux temps révolutionnaires, il a fallu à La Haye plus d'un demi-siècle, pour se remettre et prendre l'essor impétueux qui fait d'elle, au XX® siècle, une des villes les plus intéressantes de l'Europe.
LA HAYE d'aujourd'hui 1 63
Pour bien dépeindre la vie paisible qu'on y menait pendant toute cette époque, on ne peut mieux faire que de citer le voyageur italien, de Amicis, dans son livre intitulé : La Hollande. Ce fut en 1874 que de Amicis arrive à La Haye en « trekschuit ». Il passe par le canal de Delft « ombragé par les grands arbres du bord, comme une pièce d'eau dans un jardin. » Il est ravi de ce coche d'eau, bien propre, bien aménagé, « occupé jusqu'au milieu par une cabine en forme de diligence » dont le halage se fait par un cheval monté par un batelier. Il vante le charme poétique de cette manière de voyager qui permet d'admirer à loisir le paysage et de se former une conception de la vie rurale du pays. Le mouvement sur les canaux l'intéresse, il y voit des familles entières vivant dans leurs « maisons aquatiques. »
Arrivé à La Haye, il descend à l'hôtel de Turenne... Il réfléchit que peut-être il habite la chambre où le grand maréchal avait dormi tout jeune, étant alors au service des Etats -Généraux. Il appelie La Haye, le Washington de la Hollande, dont Amsterdam est le Nev^-York. Le peuple hollandais, il le trouve grave et taciturne, il admire comme tout le monde parle bien le français et s'étonne que, dans les écoles secondaires, on doive aussi apprendre l'anglais et l'allemand. Il est surtout frappé des nouveaux quartiers, où demeure « la fine fleur de l'aristocratie d'argent ». Il n'a rien vu des vieilles demeures patriciennes, il a seulement rencontré « des équipages aristocratiques.
VU des laquais devant une porte, une tête blonde de dame derrière un rideau ». Mais nulle part, il ne fait mention de la haute société de la Haye.
En touriste, il va visiter le « Huis ten^Bosch ». A ce moment, « une dame d'aspect noble et bienveillant » sort en voiture. Il ôte son chapeau, et la dame salue, il la prend pour « une voyageuse anglaise ». Il sent « une légère commotion quand quelqu'un lui dit que c'est la Reine ». Ce mot de Reine grise son imagination et nous vaut toute une page d'un lyrisme de tendresse infinie, même d'une certaine mystérieuse sensualité, page assez curieuse à trouver dans ce livre d'un voyageur au regard chaste, et pourtant assez poétique. Il admire beaucoup le Bois, mais pas un mot du superbe Voorhout. Du reste, déjà, en 1855, Fonseca n'avait-il pas écrit : « Ce beau Voorhout, maintenant isolé ». De Amicis se trouve fortement intrigué par le costume original de certaines femmes du peuple : on lui dit d'aller à Scheveningen. II s'y rend par « un chemin bordé sur toute sa longueur de deux rangées de très beaux ormes. Ce chemin est la promenade favorite des habitants de La Haye pendant la soirée du Dimanche : il est presque toujours solitaire les autres jours »!!! En lisant ces lignes, on ne peut s'empêcher de dire : « Quel contraste avec notre époque ».
L'écrivain, habitué aux couleurs éclatantes du Midi, trouve la mer du Nord triste « sinistre », telle qu'on la décrivit dans les vieilles légendes. II parle ainsi dès
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habitants de Scheveningen : « Nul n'abandonne le village, nul ne s'y établit, s'il n'y est né... A l'époque de la pêche, les hommes prennent tous la mer. A bord, ils ne s'enivrent pas, ne jurent pas, ne rient pas... La mer, furieuse, soulève leurs petits bateaux ; pendant ce temps, dans leurs maisonnettes fouettées par la pluie et le vent, leurs femmes chantent des psaumes. Nul habitant de Scheveningen n'a déserté la mer, il n'y a pas de vagabonds ni de femmes corrompues ». De Amicis remarque que la prostitution élégante n'existe dans aucune ville hollandaise, sauf Amsterdam. Il attribue l'absence d'une « société équivoque » à la discipline familiale qui a pour « auxiliaire la froideur du tempérament, l'habitude de l'économie, et le respect de l'opinion publique ». Ceci est le tableau moral de La Haye, en 1875, tableau qui, hélas, a bien changé de nos jours.
En parlant du Roi, de Amicis dit : « Il jouit d'une certaine réputation comme orateur, parce qu'il improvise son discours et qu'il parle d'une forte voix et avec une éloquence soldatesque qui excite dans le peuple un enthousiasme mdicible. » De Amicis veut faire un peu de prophétie politique, : « Voilà donc où en sont les choses dans cette Hollande qui lutta pendant quatre vingts ans contre le despotisme catholique et qui, aujourd'hui, a de graves raisons de craindre une guerre religieuse dans un avenir peut-être peu éloigné ! ! » Comme prédiction, il est impossible de se tromper davantage.
L'écrivain fait partie du grand cercle « de Witte Societat « où il s'étonne de voir que « les gens ne parlent pas pour le plaisir de parler ». Il ne connaît pas, à son grand regret, de « calvinistes orthodoxes » (sic). On lui avait dit que « certaines dames masquaient avec de grands tapis les pieds de la table : par association d'idées les invités auraient pu penser aux jambes de la maîtresse de la maison... » En ceci, ses amis de cercle se sont un peu « payé la tête '> du voyageur. Il est vrai qu'on raconte d'un certain grand seigneur calviniste qu'il n'a jamais permis à sa femme de se décolleter, et, quand sa fille fut nommée à une haute position à la Cour, il n'a jamais voulu la féliciter. On est cependant très porté aux félicitations en Hollande, à propos de tout, et à propos de rien ; à l'occasion de l'anniversaire du mari, on félicite la femme, et vice versa.
Les nouveaux quartiers faisant l'admiration de l'écrivain étaient : le Plein 13 avec ses rues environnantes, le commencement du Laan van Meerdervoort, le prolongement du Princessegracht, quelques rues du Bezuidenhout, etc. C'étaient les précurseurs de tous ces agrandissements dont le développement allait procéder avec une rapidité étonnante.
Des quartiers entiers sembleront surgir du sol, comme répondant à l'appel magique de la baguette d'un enchanteur. C'en est un : l'or. La richesse du pays augmente sans cesse, le commerce, les industries
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fleurissent ; le transit est des plus rémunérateurs. A côté de ces sources normales, il y a d'autres raisons de richesse : aux colonies, les cultures de sucre et de café, les mines d'étain de Billiton, et plus tard, le « Royal Dutch Petroleum C'' >' doteront la Hollande de fortunes dépassant même celles du temps de la fabuleuse Compagnie des Indes.
Tout prospère, tout évolue. Le paisible trekschuit, ou yacht, comme on aimait à l'appeler, qui avait été la diligence nationale, et qui pendant tant d'années avait traîné bien tranquillement, au petit trot cadencé de ses chevaux, vers Scheveningen, toute l'élégance de la ville le long du Princesse Canal ombragé et pittoresque, se voyait remplacé par un bruyant tram à vapeur...
Cette innovation déplaît fort à ceux qui tiennent aux vieilles habitudes, aux coutumes d'autrefois. Dans les publications de 1879, on peut trouver ceci, par exemple : « Ces trams sont fort dangereux... il y aura toujours des accidents... on devrait les faire précéder (sic) par un homme portant un drapeau » ! La princesse de Saxe-Weimar, sœur du Roi, avait eu ses chevaux emballés le long du canal, d'où émoi général... Le grand public, cependant, s'aperçut bien vite qu'il est infiniment plus commode et agréable d'être rendu, par le tram, en quelques minutes à Scheveningen, où la plage commence à devenir très à la mode et compte parmi les plus fréquentées de la mer du Nord.
Le simple village de Scheveningen, plus ancien que La Haye, restera un peu à l'écart de la modernité, gardant quelque temps encore, tout son cachet particulier. Une « Société des Bains », par actions, se forme et fait élever sur les dunes quelques grands hôtels et villas. Ces premières constructions, simples et de bon goût, s'en voient ajouter plus tard d'autres, plus modernes comme confort, mais d'un goût architectural déplorable.
A la plage, on voyait encore, jusqu'en 1 904, les vieilles barques des pêcheurs, tirées haut sur le sable, loin de la marée montante ; elles donnaient une note d'un pittoresque admirable, mais grave et émouvant ; c'étaient ces mêmes barques aux grandes voiles bariolées de nuances sombres et chaudes, roussies, brûlées par le soleil et les âpres vents salés ; c'étaient ces mêmes robustes pêcheurs occupés à les réparer ou travaillant à leurs filets, qui venaient d'affronter pendant des mois tous les périls de cette tempétueuse mer du Nord. Ils étaient allés très loin, jusqu'en Islande, à cette pêche fructueuse, !'« agriculture de la Hollande », com.me certains écrivains d'autrefois la nommaient.
Les femmes de Scheveningen, dans leur costume si original, aux jupes volumineuses, à la démarche cadencée, rythmique, au lent balancement des hanches, la tête haute, couronnée d'un panier oià scintillent les écailles argentées des poissons, montent lentement vers le village, portant la richesse de cette pêche aux
harengs, une des vieilles gloires du pays, depuis la découverte, au XV® siècle, des grands filets et du caquage.
Le petit port de Scheveningen fut terminé en 1 904 ; dès lors tous les bateaux vont y trouver un asile plus sûr que sur la plage, où, dans le courant des siècles, ces frêles flottes avaient été plusieurs fois brisées ou détruites par des raz de marée ou de sinis^ très tempêtes. C'est vers cette même époque que la jetée-promenade fut terminée ; on la dit minée, avec des charges de dynamite, pour ne pouvoir jamais en cas de guerre servir comme débarcadère à l'ennemi. De même que le chenal du port de Sheveningen qui a si peu de tirage d'eau qu'aucun grand vaisseau ne pourrait y passer. Une large dune, nue, couronnée d'un petit pavillon, dépare un peu la ligne des villas, le long de la promenade. C'est une propriété appartenant à la famille de Saxe-Weimar et qui possède aujourd'hui une valeur inestimable.
CHAPITRE IV
Ulnsulinde. — Grand nombre de riches Indo-Hollandais habitant La Haye. — Légende javanaise. — Nids d'hirondelles « salanganes », — Le Président Kruger à La Haye.
Dans le courant du XIX® siècle, la population de la Hollande a triplé : à La Haye, l'augmentation du nombre des habitants est tout à fait remarquable. De 40.000 environ qu'elle comptait en 1818, elle en a près de 300.000 en 1918. La Haye est ausssi, par rapport à la fortune de ses habitants, la ville la plus riche du pays. La cause en est assez facile à expliquer. Tous les grands négociants, industriels, financiers ou planteurs ayant fait fortune aux Indes, rentrant en Hollande avec le désir d'y finir le plus agréablement possible leurs jours, se fixent pour la plupart à La Haye, attirés par le charme de son luxe, et de son élégance.
C'est aux possesseurs de ces immenses fortunes qu'on doit en grande partie la création de certains
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nouveaux quartiers de la ville et des environs, là où se trouvent ces belles demeures, mi-palais, mi-villas, qu'on pourrait rêver appartenir à quelque princesse d'un conte de fées, ou à la Belle au Bois dormant... Une vaste solitude règne autour de ces demeures, pas de mouvement, aucune trace d'animation ni de vie, tout est silence dans ces beaux jardins remplis de fleurs et d'arbres exotiques se reflétant dans des étangs savamment dérivés des canaux. Les habitants semblent métamorphosés en fleurs, et comme fleurs, régnent silencieusement dans ces parcs solitaires. Tout y est charmant et fin, d'un goût qui fait honneur au maître invisible. Où est-il? Que fait-il, derrière ses Persiennes closes? Rêve-t-il peut-être à d'autres paysages plus voluptueusement coloriés ? Regrettet-il les années de dur travail, sous le ciel ardent des tropiques ; avec la nostalgie de sa jeunesse, a-t-il aussi celle du lointain Orient...?
Ces riches Indo-Hollandais, aujourd'hui, multimillionnaires, sont presque invariablement issus de la bourgeoisie. Pauvres, des « struggle for lifers », ils se sont expatriés jeunes, quelques-uns sont revenus en Europe chercher une épouse, d'autres se sont mariés aux Indes, choisissant leurs femmes, la plupart du temps, dans une de ces riches familles de négociants, vrais princes du Commerce, aux alliances chmoises ou javanaises. Beaucoup parmi eux ne se sont pas mariés, ont vécu avec une concubine, une indigène ravissante, choisie pour sa beauté, douce
créature très aimante, une « madame Chrysanthème » moins la note tragique. S'il y a eu des enfants, ils ont été légitimés, parfois la mère est épousée et ramenée en Europe.
Le type de l'Extrême-Orient persiste à travers les générations ; il est facilement reconnaissable, le teint est basané ou d'or pâli. Les yeux noirs, au regard secret, sont longs et bridés. Un séculaire atavisme semble regarder par ces yeux, c'est un miroir oîi toute l'âme orientale se reflète. Comprend-on en Hollande suffisamment l'Insulinde, nom d'une douceur toute poétique qu'on donne à l'immense Empire colonial, où la Hollande règne sur une population musulmane plus nombreuse que le sultan d'Islam lui-même ; 30 millions d'âmes reconnaissent l'autorité suprême de ce petit pays de l'Occident, si lointain, mais si respecté.
Java, avec son ciel, un des plus beaux du monde ; une île enchantée, à laquelle sourit le glorieux soleil des tropiques et où la brise de mer tempère les ardeurs de l'atmosphère. Avec ses trois zones superposées qui s'élèvent en pentes douces depuis la première, avec ses dessous verdoyants et mystérieux où gitent des animaux féroces, tigres et crocodiles, autour desquels les Javanais ont brodé des légendes curieuses et passionnantes ; vers la seconde, tempérée où se trouvent les grandes plantations ; on s'élève encore vers les sommets de la troisième zone où se trouvent les volcans sommeillant ou fumant leurs cratères
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dangereux, à ces forêts vierges où des lianes finement entrelacées ne laissent pas passer les rayons du soleil. Java, avec son antique civilisation, sœur de la vieille Egypte, et dont il ne reste plus que le souvenir, dans les ruines de ces somptueux temples et palais de Borobœdœr, de Tjandi Mendœt et de Parambanan, temples aux pierres finement ciselées, dans des âges si lointains que nul n'en détient l'histoire, et qui cependant racontent dans une éloquence muette le raffinement de cette civilisation. Leurs perfections sont dignes d'un ciseau grec, un élève de Phidias aurait pu sculpter certains quadriges qu'on trouve encore sur les murs de ces temples enfouis sous la luxuriante végétation tropicale.
La légende religieuse de l'île remonte à environ 2.000 ans avant Jésus-Christ, puis elle se mêle, s'enchevêtre aux religions venues de l'Asie, à laquelle les îles se trouvaient, aux temps antiques, rattachées par une mince bande de terre.
Plus tard, les souverains de Perse, puis les fiers califes de Badgad apportèrent au bout de leur glaive, avec le mariage de leurs plus belles princesses, à ces souverains javanais d'une race amollie, comme fatiguée par le poids de trop de siècles d'une civilisation raffinée, leurs religions qu'ils imposèrent en victorieux.
Aux XVI® et XVII® siècles, les robustes Hollandais surent se rendre maîtres de Java, et des autres îles
de la Sonde, et, mieux encore, surent les garder jusqu'à nos jours.
Les Javanais sont une race bonne et douce, n'ayant que des souvenances voilées de leur grandeur d'autrefois. Ils conservent cependant jalousement leurs antiques légendes, tant héroïques que rituelles, poésie peu connue, cependant fort intéressante, et parfois même émouvante.
La légende de l'arbre triste
« Belle d'une beauté éclatante et singulière, la fille du grand satrape Parezatato se promenait dans les vastes jardins de roses de son père. La Princesse se tenait toute droite et fière, et ses yeux étranges, pailletés d'or, regardaient fixement le ciel d'un bleu éblouissant oii la ligne de feu du soleil ruisselait de lumière. Ce soleil, elle l'aimait, le désirait éperdûment, et la légende dit que le soleil répondait à son amour. Mais l'astre de lumière, infidèle un jour, en aima une autre... et la princesse languit, de tristesse d'être délaissée, elle se tua. Son beau corps fut brûlé sur un bûcher de bois précieux et parfumés, dressé au milieu des roses odorantes, livré aux caresses de son amant infidèle qui, indifférent, laissa aux flammes
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terrestres toutes les exquises beautés, jadis adorées. Des cendres de la belle Princesse naquit un arbre qui conserva le souvenir de sa douleur profonde : ses fleurs ne peuvent pas supporter la lumière du soleil.
Lorsque l'astre du jour se couche à l'horizon, l'arbre commence à fleurir, et si subitement, qu'on peut suivre l'éclosion de ses belles fleurs blanches, plus grandes que celles de l'oranger, et dont le parfum est plus exquis et plus pénétrant.
Toute la nuit, les fleurs s'ouvrent voluptueusement, embaument l'air, répandant au loin leurs senteurs enivrantes ; mais quand apparaît le soleil, les fleurs se fanent et tombent, l'arbre reprend toute sa tristesse languissante... En Perse, on nomme l'arbre « Gui » les Portugais, se souvenant de la légende, l'avaient surnommé : l'arbre triste.
L'antique littérature javanaise possède une grande ressemblance avec l'histoire fabuleuse des Indes. Le Niti Sastra Kawi est composé de 123 stances comportant chacune une leçon de haute morale :
« Comme la fleur de la suraya flotte sur l'eau, notre cœur nage dans un corps pur — la fleur prend sa racine dans la terre ; le cœur de l'homme dépend de sa conduite dans la vie. »
« Un homme qui, sa vie durant, ne réfléchit pas sur la portée de ses actions, ne possède pas de valeur morale. »
« L'or a une grande valeur, celui qui en possède
beaucoup, s'il ne vient pas en aide aux malheureux, est comme une maison sans enceinte — il se verra bientôt privé de ses possessions. »
Pareilles à un bracelet aux chaînons brisés, les îles de la Sonde relient l'Asie à l'Australie. Selon une vieille légende javanaise, après 4.000 saisons de pluie, par de violentes convulsions de la nature, elles feront de nouveau partie du contment asiatique.
De toutes ces îles auxquelles les conquistadores espagnols d'autrefois donnèrent des noms suggestifs et poétiques : îles au bois de santal, île d'or, Sumatra est une des plus mystérieuses, celle qui présente encore de nos jours, des parties peu connues. Elle est la quatrième grande île du monde. Source de richesses inépuisables, son sol, jalousement gardé par tous les périls des tropiques, ne livre que lentement le secret de ses trésors, ses mines d'or, de houille et son pétrole.
La race autochtone malaise est presque indomptable, les Atchinois, qui en font partie, ne se sont rendus que ces toutes dernières années aux armées hollandaises. Les Batteks, race curieuse, incivilisée aux yeux des Occidentaux, ont comme jeu favori les échecs, où ils excellent.
De Sumatra, on exporte à la Chine toute proche, le fameux mets si apprécié des gourmets du Céleste Empire : les nids d'hirondelles. Les nids les plus recherchés sont ceux qu'on trouve dans les grottes de
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Klouang, au bord de la mer. Ces grottes, immensément hautes, aux profondeurs insondables, servent de refuge à d'innombrables hirondelles, « salanganes » les « abeilles de la mer », comme on les a poétiquement appelées.
Elles butinent dans les algues marines, et dans les plantes aquatiques, le nectar de l'océan, avec lequel elles reviennent à la saison de l'amour, construire leur nid, d'une blancheur transparente, comme fait d'un cordonnet treillissé dans une pâte translucide. D'une propreté parfaite, ces nids sont d'une substance comestible, d'un goût fin et délicat.
Dans l'obscurité profonde de ces cavernes d'où provient leur blancheur immaculée, ces nids sont suspendus à des hauteurs vertigineuses, à toutes les anfractuosités des rochers. Pour les chercher, il faut des prodiges d'adresse et de courage. Certains indigènes en font le métier qui est dangereux, mais fort lucratif. Munis d'échelles prodigieusement minces et hautes, éclairés par de faibles falots, pour ne pas trop effrayer les hôtes ailés, ils vont silencieusement jusqu'au fond de ces immenses grottes, oii ils recueillent les nids tout blancs, nouvellement formés, avant que les oiseaux y aient déposé leurs œufs. Les anciens, ayant déjà servi, foncés de couleur, sont peu recherchés et ont bien moins de valeur marchande. Que de drames inconnus se sont passés dans ces profondeurs où aucun homme, sauf quelque rare et intrépide voyageur, n'a pu suivre d'un œil curiux ces indigènes
dans leur métier dangereux où le couteau malaisien sait se débarrasser si facilement d'un rival heureux.
Si la Hollande, par la plus admirable maîtrise de sa vieille tradition politique, a su garder intacte sa domination sur r« Insulinde », il ne fut pas de même dans l'Afrique du sud oii, en 1808, elle a vu sa colonie du Cap, fondée en 1550, par les Hollandais, définitivement enlevée par les Anglais.
En 1900, lors du soulèvement des Boers contre les agissements anglais, les vieilles attaches à la colonie perdue se renouèrent, on s'est souvenu que tous ses habitants parlaient encore le hollandais, et le mouvement eut un retentissement des plus sympathiques dans les Pays-Bas. Les camps de concentration, imaginés par le général Kitchener eurent comme résultat de porter cette sympathie à son paroxysme. Ainsi, au moment de la défaite des Boers, toute la Hollande se trouva d'accord avec le beau geste de la Reine Wilhelmine, qui envoya un navire de guerre en Afrique du sud, chercher le vieux président Kruger qui avait été le chef, l'âme même du soulèvement.
Son arrivée, en 1 903, à La Haye, fut un événement qui passionna tous les esprits. Il fut accueilli avec un enthousiasme où vibrait une note pleine des souvenirs de la lutte pour l'indépendance si heureusement accomplie au XVI® siècle. On plaignait de tout cœur le vieillard chez qui, au physique, on retrouvait l'ancien type hollandais. Il était tel, qu'on croyait voir passer
LA HAYE d'aujourd'hui 1 79
un vieil habitant d'Alkmaar, de ce même XVI® siècle, descendu de son cadre séculaire. II fut traité en héros et fut acclamé comme tel, lors de son passage par les rues de la Résidence.
CHAPITRE V
Coup (Tœil sur la littérature, le théâtre et Vart hollandais modernes.
En Hollande, moins rapidement qu'ailleurs en Europe, le pittoresque national ou local tend à disparaître. Quelques villes de la Frise ou de la Zélande conservent pieusement le charme archaïque des siècles passés. Les paysans portent avec fierté leur costume antique, même, dans le village de Scheveningen, si proche de la fine rnondanité de La Haye, on trouve à chaque pas des groupes qui ne paraissent devoir être là que pour poser devant un peintre, tant ils incarnent un temps qui semble déjà lointain. La Hollande se souvient avec amour de tout son grand passé, elle se drape orgueilleusement dans toutes ses souvenances d'autrefois, sa littérature et son art ne tendent qu'à en retenir, en fixer les souvenirs fuyants.
Après ce XVII® siècle, où tant de talents, de grandes intelligences, de génies même, avaient brillé d'un éclat magnifique, il y eut en Hollande une longue
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période d'accalmie ; ce n'est que vers le XIX® siècle, qu'on retrouve des noms célèbres dans la littérature et la peinture... Coïncidant avec son indépendance nationale reconquise, les écrivains veulent, non seulement créer une renaissance littéraire, mais aussi travailler par leurs œuvres à augmenter l'élan patriotique.
La littérature hollandaise est, à quelques exceptions près, entièrement ignorée hors du pays ; elle n'a pas su conquérir à l'étranger l'imagination des peuples, ou en la prenant d'assaut, comme ont fait les littératures russe et Scandinave, ou en la séduisant, comme a fait celle de la France.
Une certaine minutie de détails, à laquelle se plaisent les écrivains hollandais, composant il est vrai, des tableaux fort intéressants, mais décrits si menus, qu'il faut une loupe pour en apprécier les merveilleuses finesses, fatigue un peu les lecteurs habitués à une course mentale plus rapide, plus mouvementée. De plus, les écrivains semblent se complaire à rechercher leur inspiration dans le domaine journalier d'un réalisme souvent assez prosaïque.
Les poètes expriment dans un beau langage d'un classique voulu, des sentiments raffinés et élevés, quelquefois fort passionnés, mais cette poésie n'est pas « la musique de l'âme » (1) car on n'y trouve que rarement la belle envolée vers l'idéal. « L'idéal
(I) Voltaire.
coûte trop cher », a-t-on dit ; n'est-il pas aussi presque toujours « une forme élevée du sacrifice »? Le sens pratique, dominant dans le caractère hollandais, il doit inéluctablement l'écarter comme un luxe inutile.
Parmi les écrivains, on en trouve épris de justice, censurant tous les égarements politiques, sociaux et moraux, on trouve des romantiques, mais l'idéaliste, fort exceptionnellement. Dans l'art, comme dans la littérature, tout est portrait, extérieur, intérieur, complet, exact, on y travaille « avec tendresse pour le vrai, avec cordialité pour le réel » (1) ; il y a des recueillements religieux, d'autres, où le mysticisme se trouve allié avec une vague superstition, mais au bout, on trouve toujours une œuvre de raison et non d'âme. Le temps est le grand « redistributeur » de la gloire ; des hommes, célèbres de leur vivant, souvent sont vite tombés dans l'oubli, et d'autres surgissent, de véritables géants, de l'ombre où leurs contemporains les avaient laissés. Dans la littérature hollandaise, on n'a pas de ces surprises, les auteurs semblent toujours avoir eu le bonheur d'être appréciés de leurs contemporains.
Pendant le court règne de Louis Bonaparte, celuici aurait voulu réunir autour de lui, à La Haye, une élite intellectuelle. Une lettre autographe du Roi se trouve à la Bibliothèque royale, dans laquelle il encourage les écrivains de sa nouvelle patrie, tout en
(1) Fromentin.
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leur déconseillant la publication qu'ils projetaient d'une revue en français : « vu les difficultés de la langue et la sévérité des Français à cet égard ». Le Roi luimême n'était pas très fort ni en style, ni en orthographe.
Le plus grand écrivain, non seulement de cette époque, mais, avec Vondel, de la Hollande, fut Bilderdijk (1755-1831). D'un patriotisme exalté, il quitta le pays en 1795, suivant le stathouder en Angleterre ; il s'installa à Londres où il se fit instituteur pour avoir de quoi vivre. En 1799, il retourna aux Pays-Bas, et ne refusa pas, lors de l'avènement du roi Louis, de devenir son bibliothécaire ainsi que son professeur de hollandais. Bilderdijk avait une intelligence d'une universalité prodigieuse. Il s'intéressait à tout, l'histoire, les sciences, la médecine et la philosophie ; il « se grisait de sa propre fécondité », a-t-on dit de lui en parlant de ses œuvres. La Maladie des savants montre ce que son génie a su faire d'un sujet peu attrayant. Le Monde primitif, est une épopée grandiose, mais on n'en a que quelques fragments, car elle ne fut jamais terminée. Son grand talent de poète est plus qu'incontestable, mais son caractère difficile, sa haine, non seulement de son siècle, mais aussi des idées nouvelles, et qu'il exhalait si amèrement, firent qu'il ne devint jamais populaire. Il finit sa vie dans un triste dénument, voisin de la misère, car la pension que le roi Louis lui faisait, cessa en 1810.
Son héritage intellectuel fut recueilli par son ami, son « disciple », Isaac da Costa (1798-1860) israélite converti au protestantisme qui, lui aussi, attaqua furieusement les défauts du siècle. La Bataille de Nietiport est considéré comme son chef-d'œuvre.
Un simple marchand de couleurs de Rotterdam, H. ToUens, écrivit en 1815 le beau poème Wien Neerlandsch bloed qui fut destiné à devenir un des hymnes nationaux du pays, prenant une place d'honneur à côté du Wilhelmus van Nassau composé au XVI^ siècle par le comte Marnix de Ste-Aldegonde, le vieil hymne patriotique au chant duquel les troupes du Taciturne combattirent les Espagnols.
Au cours du XIX® siècle, on trouve des poètes et des écrivains tels que : Staring, van der Hoop, Potgieter, Ten Kate, Genestat, Jacob Geel, Vosmaer, Busken Huet, Hazebroek, van Eeden, et encore Nicolaas, Beets, qui devint célèbre par son livre Caméra obscura, et tant d'autres admirés et appréciés en Hollande, mais dont la réputation n'en a presque jamais dépassé les frontières.
Il y a quelques rares exceptions, dont van Lennep, fait partie. Homme du monde, homme politique, aux talents multiples, à la plume spirituelle et légère, il fut un dramaturge estimé, un écrivain s'inspirant de Walter Scott ; et ses romans eurent un grand succès, non seulement en Hollande, mais ils furent traduits en français et en anglais.
Une autre plus brillante exception fut E. Douwes
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Dekker, qui écrivit sous le nom de Multatull : J'ai beaucoup souffert, et dont la réputation devint mondiale, car son œuvre principale, Max HaVelaer, publié en 1860, touche à ces questions brûlantes le gouvernement colonial et l'injustice, qui passionnent le gros public. L'auteur s'emporta contre les abus, surtout contre le système des cultures forcées. Celuici, aux Indes, consistait dans le prélèvement sur chaque indigène, de la cinquième partie de ses terres, qu'il se trouvait forcé de cultiver au profit du gouvernement, un certain nombre de jours dans l'année. Inutile d'insister sur les effroyables abus qu'amena ce système. On pourrait peut-être comparer Max Hâvelaer à Uncle Torns cahin de Harriet Beecher Stowe, qui parut en Amérique, environ à la même époque, et qui passionna les esprits en dévoilant toutes les horreurs de l'esclavage. Max Havelaer a, peut-être, le défaut d'être trop long, avec une surabondance de détails qui nuisent quelquefois à l'intérêt du sujet, mais le livre est écrit de main de maître, et l'auteur ayant habité pendant des années les Indes, apporte une connaissance approfondie du sujet, tout en étant animé des plus nobles sentiments d'un cœur sensible et généreux. Le livre eut un retentissement énorme en Hollande, et la sévérité de sa critique amena les réformes des plus nécessaires dans l'administration coloniale. On dit que c'est dans ce livre que, pour la première fois, fut donné aux colonies le nom harmonieux d'« Insulinde ».
Albert Verwey fut poète et critique ; dans le renouveau littéraire de 1880, sa plume habile, parfois agressive, mais toujours indépendante, joua un grand rôle. Sa critique, toujours un peu doctrinale, était vive et mordante. En parlant d'un roman de van Deyssel, il dit : « Ce livre a deux qualités, il est beau, et il est immoral. » L'idéal du poète, selon Verwey, devait être la Beauté, pensée incarnée dans le vers de Keats :
A thtng of beauty is a joy for ever,
Marcellus Emants, qui naquit en 1 848, à Voorburg, fut le précurseur de toute une jeune école, avec son Lilith. L'antique mythe hébraïque est traité par Emants avec une profonde connaissance du drame; il nous montre l'être humain, possédé par l'amour, désir. Car, selon Vervi^ey, : « dans la vie productrice de la nature, se cache le génie destructeur de la sensualité ». C'est de Lilith qu'émane tout le mal dont a hérité l'humanité. « Son doux langage savait séduire avant celui du serpent, elle reste jeune quand la terre a vieilli. »
Van Eeden, est un poète au mysticisme teinté d'occultisme. Perle, poète merveilleusement doué, mourut trop jeune, à l'âge de 21 ans, une partie de ses œuvres ne fut publiée qu'après sa mort. Il y a deux autres auteurs hollandais qui sont fort bien connus à l'étranger : « Louis Couperus et Maarten Maartens. Le premier a vu ses œuvres traduites en français et en
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anglais, le second écrivait en anglais avec une si admirable maîtrise de la langue que la majorité de ses lecteurs ne se sont jamais douté qu'il n'appartenait pas à la race anglo-saxonne. Le talent de Couperus est éminemment personnel ; c'est un véritable virtuose aux mots étincelants, aux couleurs chatoyantes, créant des scènes, tel un bijoutier ou ciseleur d'or épris de son art. Poète, on l'a comparé à d'Annunzio, car il accompagne « l'inimitable » hors des chemins battus, portant ses lecteurs à des hauteurs éblouissantes de beautés utopiques et philosophiques. Fin psychologue, scrutant, mettant à vif les misères de l'âme humaine, son esprit ardent, inquiet, évolue avec souplesse et hardiesse au milieu des sujets les plus complexes. Son premier roman, Eline Vere, publié en 1889, le rendit de suite célèbre. Il y dépeignait avec âpreté les mœurs de La Haye moderne. Fatalité, Illusion, Extase, Majesté, Psyché, La Paix du monde sont autant d'oeuvres intéressantes, parfois même passionnantes. L'écrivain est un cosmopolite ; voyageant beaucoup il trouve dans les pays lointains des inspirations nouvelles. Son dernier livre est Iskander, un roman historique sur Alexandre le Grand.
Maarten Maartens, de son vrai nom, van der Poorten Swart, si apprécié, si admiré, en Angleterre et aux Etats-Unis, n'est pas populaire en Hollande. Sa plume mordante et amère siffle parfois cinglante comme un fouet manié par une main habile et forte, déchirant les voiles dont se recouvrent volontiers
certaines faussetés tant religieuses que mondaines. Impitoyablement, il met à nu, comme un médecin, le scalpel à la main, le côté laid des hypocrites et de tous ceux qui se prétendent meilleurs qu'ils ne sont en vérité. Son style est admirable, la trame du roman est toujours d'un intérêt croissant, et ses livres sont avidement recherchés à l'étranger. En Hollande, on le critique en lui reprochant d'avoir exagéré exprès certains petits défauts nationaux. Il mourut il y a quelques années, dans le beau château qu'il habitait non loin de Zeist. Ses meilleurs livres sont God's Jool, My Lady Nobody, The Sin of Joost Aavelingh.
Cyriel Buysse, quoique Flamand de naissance, est rangé parmi les écrivains néerlandais où il occupe une place brillante. Il est si original, si personnel dans ses œuvres ! Une belle fougue en émane, car, aimant à décrire la vie comme elle est, sa plume amoureuse du vrai ne craint pas d'être à l'occasion rude et brutale, surtout quand il s'agit de décrire certains milieux du peuple. Dans ses œuvres, pas de perte de temps, ses récits marchent, menés par un talent vif et passionné. Un de ses livres. Le hourriquet, vient d'être traduit en français.
Fruin, Blok, Colenbrander sont autant d'éminents historiens. L'histoire des Pays-Bas, par Blok, a été traduite en anglais. Il y a toute une pléiade de femmes qui se sont distinguées dans la littérature néerlandaise. Pour n'en citer que quelques-unes : Mme
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Bosboom Toussaint (1822-1886), dont les romans historiques écrits avec une érudition pleine de charmes, ont fait la joie de toute une génération. Le Médecin miracle est la plus réputée de ses œuvres. Une autre, Le Major Frans, a été publiée sous une forme réduite dans la « Revue des Deux Mondes >\ Madame Hélène Swarth écrivit des poèmes tout à fait remarquables. Wyzewa n'a-t-il pas dit d'elle : « Toute son œuvre n'est qu'un chant d'amour, mais un chant magnifique, éclatant de passion, avec une incomparable richesse d'harmonie et de nuances ».
Johanna van Woude, pseudonyme de Sophie van Wermeskerken Junius, fut, pendant un temps, un des écrivains les plus populaires du pays. Elle incarnait dans ses œuvres la vieille Hollande « prosaïque et heureuse, au petit idéal bourgeois, économe, discret. « Un procès des plus scandaleux fit qu'elle fut honnie et mourut abandonnée, en 1904.
Avec les fougueux écrits d'Anna Savornin Lohman, on est loin du tranquille bonheur d'intérieur, si bien décrit par Johanna van Woude « tandis qu'en dehors les rues sont tristes et fangeuses, on se serre autour de la table familiale où brille la lampe, on se rapproche du foyer, la femme aimante et douce sert le thé, tout invite à une nonchalante quiétude, c'est la relativité du bonheur». Dans les œuvres d'Anna Savornin Lohman retentit le cri de la révolte, c'est le féminisme qui se réveille, mais il y a du doute, presque du désespoir. Avec Johanna Brevoort on revient à l'apaisement;
s'il y a de la révolte, c'est uniquement contre l'injustice que subissent les humbles ; étant du peuple, elle le comprend et le décrit à merveille. Son histoire personnelle est des plus étonnantes : simple servante à Rotterdam, sans argent, sans instruction, ayant cessé d'aller à l'école dès l'âge de 10 ans, elle réussit à force de volonté, à s'instruire, à s'élever. Se sentant une vocation, presque une mission littéraire, elle ne recule devant aucune difficulté ; à force d'études, elle s'éduque ; des femmes s'intéressent à cette âme vaillante, une d'elles lui apprend la grammaire, une autre lui prête des livres. Elle commence sa vie intellectuelle. Son esprit, nouvellement initié à la pensée humaine, passe par diverses étapes, même par celle du socialisme, avant d'arriver à ce qu'elle considère comme sa véritable mission, ramener le vieux Christianisme ; elle prêche aux âmes égarées dans le doute, le retour au calvinisme traditionnel.
Une femme très douée, Mme Roland Holst, semble se laisser entraîner dans le triste sillon bolcheviste. Dans ses œuvres, elle se déclare franchement révolutionnaire. Mais comme elle est poète, un jour peut-être son beau talent se détachera des exaltations nuisibles. M^^^ Charlotte van Maanen est une des femmes écrivains les plus remarquables de son pays. Douée d'une intelligence exceptionnellement claire et brillante, son esprit large et cultivé attaque les sujets arides de droit et d'économie politique qu'elle sait, avec une admirable souplesse de langage, rendre
dans ses livres d'une lecture facile, même attrayante. L Epanouissement de l'Allemagne et V Hégémonie prussienne qui vient d'être traduit en français par un Belge, M. Rollin, est un livre qui mérite d'être lu par tous ceux qui désirent approfondir les véritables causes ayant amené méluctablement la grande guerre. Le livre n'a pas été écrit dans un but quelconque de politique, — à cause même de cela, il est d'autant plus impressionnnant — c'est au lecteur à en tirer les conclusions qu'il désire.
En Hollande, on lit beaucoup, le niveau intellectuel y est supérieur à celui de presque tous les pays. On s'intéresse vivement à la littérature nationale mais tout aussi vivement à celle de l'étranger. L'admirable facilité avec laquelle les Hollandais parlent le français, l'anglais, l'allemand, leur permettent de lire et d'apprécier les œuvres étrangères sans être obligés de recourir à des traductions où, la plupart du temps, se perdent les fines perfections de l'original.
Peu à peu, en Hollande, une littérature curieuse, très spéciale, ayant pour but la description de la vie aux Indes néerlandaises, est devenue de plus en plus abondante. Cela intéresse profondément tout un milieu très nombreux, toutes les familles ayant été aux Indes. Les auteurs qui s'en inspirent en subissent tous le charme exquis de sa poésie imagée et cadencée, ses nuits tropicales, aux langueurs parfumées, toute cette atmosphère orientale enivrante dans sa voluptueuse beauté.
Ils évoquent les indigènes qui passent, tout craintifs à travers les grandes forêts sombres, angoissés du voisinage des bêtes de proie ; ils chantent de longs hymnes de louange, de véritables mélopées au « Seigneur Tigre », dont ils vantent la bonté en implorant sa bienveillance, quittes, une fois sortis de la forêt, ou de la zone de danger, de lui jeter, flèche de Parthe, quelques mots de haine injurieux. Ou encore, ils parlent de ces superstitions bizarres au sujet du « crocodile ancêtre », qui, vautré dans les marécages, au milieu des roseaux, reconnaît « ses descendants » qui passent le long des grands fleuves lents et sinueux et avec lesquels il vit en paix. Les indigènes témoignent de la déférence et une grande confiance au monstre, malgré que, de temps en temps, l" ancêtre », l'appauvrit en lui emportant sa vache vivante (journal « Vaterland », Octobre 1919.)
Augusta de Wit a beaucoup écrit sur les Indes. Son Orpheus in de dessa (village) est un livre charmant mais ce sont surtout les pièces de théâtre de Fabricius qui font le mieux comprendre la vie moderne aux Indes.
Fabricius est un auteur dramatique d'un très grand talent ; ses pièces sont curieusement prenantes, il y dévoile toute l'âme étrange et poétique des lointaines colonies aux prises avec les idées et les passions des hommes d'Occident. On y trouve la lutte entre l'objectivisme à idéal confus de la race dominée et le subjectivisme intransigeant de la race dominante. Parmi
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ces pièces, il y en a qui sont de véritables chefsd'œuvre qui mériteraient d'être mieux connus et joués à l'étranger : Dolle Hans, Hans le Fou, la Concubine, Totok aux Indes, sont des œuvres de grande pénétration psychologique qui, en dehors de l'impression qu'elles donnent de vécu, de vrai, ont une sérieuse valeur artistique ; et le courage avec lequel Fabricius ose dépeindre le mépris de la race blanche, amène des effets de scène saisissants.
Il y a quelques tout jeunes écrivains, tels que Louis Carbin, Fritz Hoppman, Karel Wash, J. Frank et Jo de Wit qui méritent d'être cités, car ils sont appelés à prendre une place importante dans la littérature de demain.
Le Théâtre Hollandais
Un théâtre national hollandais n'existe pas. Il n'y a pas de troupes d'acteurs ou de théâtres suffisamment subventionnés. Toute initiative est due à l'énergie personnelle de certains directeurs-acteurs en renom, tels que Royaards, Boumeister, Verkade, etc. En cela ils ont d'autant plus de mérite d'avoir organisé des troupes et des scènes ayant une véritable valeur artistique. Le goût du public s'était jusqu'à ces
derniers temps presque exclusivement porté sur la littérature dramatique étrangère, celle essentiellement nationale n'intéressait qu'exceptionnellement, avec les quelques rares pièces qui étaient entrées dans le mince répertoire classique hollandais. Parmi celles-ci, il y en a de très remarquables, tels les chefsd'œuvre de Heyermans, Op hoop van Zegen (La bonne Espérance) drame de gens de mer d'un réalisme empoignant. Ghetto, où se trouve décrit, par une plume hollandaise qu'on dirait tenue par la main russe d'un Gorki, le milieu juif d'Amsterdam. La Puissance de la Bêtise, de Marcellus Emants et la vieille Ecole des Princes, de Multatuli, sont avec quelques rares autres, de celles qui reviennent périodiquement sur l'affiche théâtrale et sont toujours sûres d'attirer un public nombreux.
La tutelle dramatique qu'il subit de la part de l'étranger arrête un peu ce jeune théâtre dans son élan vers l'originalité ; on ne l'encourage pas suffisamment, cependant, il ne demanderait pas mieux que de voler de ses propres ailes.
La Reme ou la Cour n'assiste que rarement aux représentations théâtrales, la haute société ne fréquente que peu le théâtre où les véritables assidus sont rares. Les salles sont remplies, mais d'un public changeant, composé selon la pièce qu'on y joue, et nul ne s'est trouvé enclin au rôle d'un Mécène.
Il y eut à La Haye, pendant la guerre, quelques excellentes troupes hollandaises, dont les directeurs-
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acteurs faisaient des prodiges pour pouvoir bien présenter des pièces de répertoires étrangers. Ils jouaient avec l'esprit le plus éclectique, des œuvres tantôt russes, Scandinaves, allemandes, tantôt françaises, anglaises ou américaines.
Les pièces à thèse étaient recherchées de préférence aux pièces tristes ou pathétiques, car en Hollande, le public en général, se plaît à sourire, rire, voire même critiquer, mais ne veut pas être ému à pleurer. On a souvent remarqué au Cinéma, que le gros public rit aux moments les plus pathétiques.
Royaards est un de ces directeurs-acteurs, possédant une longue expérience du métier. Tout récemment, subissant le courant du modernisme, sa troupe joua d'une façon tout à fait remarquable, en traduction, U Annonce faite à Marie, de Claudel.
Boumeister est bien connu hors du pays, il a remporté de grands succès à Londres où il joua le rôle de Shylock, en hollandais.
C'est au talent et à l'énergique intervention de Verkade, qu'on doit en grande partie le rajeunissement, le modernisme du théâtre hollandais où, le souci d'un jeu simple et naturel, tel que le préconise la Duse, anime les acteurs. Si ceux-ci ne possèdent pas l'étourdissante verve ou le brillant talent de leurs confrères français, ils ont toutefois une individualité spéciale, un charme tout particulier. Leur jeu est d'un réalisme profond ; leurs rôles sont tenus sans fantaisie, mais avec ce soin minutieux des détails qui donne à
l'ensemble la vie et la vérité. On peut leur faire un reproche : leur jeu est parfois trop lent, trop compliqué ; ils exagèrent une précision qui fait languir l'action. En dehors de quelques actrices admirées depuis des années, il y en a d'autres, jeunes et charmantes, pleines de talent, telles que Else Mauhs, Annie van Ees. Une des plus populaires fut la pauvre Eny Verkade, qui trouva une mort tragique et muette dans le naufrage d'un bateau qui, pendant la guerre, la ramenait de Suède.
La peinture Hollandaise au XIX^ siècle
Tout comme la littérature, l'art, en Hollande, sommeilla pendant un long siècle, puis, tel un géant rafraîchi par son repos, se réveilla, et, avec un regain de jeunesse, ajouta au livre d'or de la peinture hollandaise quelques noms devenus mondialement célèbres.
Ary Scheffer (1790-1858) était un « Parisien de Dordrecht ». Il avait exposé, âgé seulement de douze ans, un tableau dans sa ville natale. Il la quitta fort jeune pour Paris, où il acquit une gloire instantanée avec son tableau : La Marguerite au rouet, gloire qu'on lui conteste un peu aujourd'hui, tout en admettant que ses œuvres soient les précurseurs
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du préraphaélisme. « Apôtre du romantisme transcendantal, le Dimanche matin le public pouvait venir visiter son atelier : on y entrait respectueusement comme dans une église, les sons mystérieux d'un orgue vibrant en sourdine. »
Aima Tadema, au nom si fièrement, si historiquement frison, fut hollandais de naissance. Il se fit naturaliser anglais, et son pays d'adoption revendique toute la gloire de ses œuvres. Dans le jeune siècle, ce fut un crescendo de talents vers l'apothéose finale des peintres formant la célèbre école de La Haye, et qui firent revivre si glorieusement les traditions de leurs grands prédécesseurs.
Au début du XIX^ siècle, on trouve des noms tels que : Pieneman, directeur de l'Académie des Beaux- Arts, à La Haye ; son successeur, Bloeme, van der Sande — Bakhuijsen, van der Laan, Bakker Korff, Allebé, Weissembruch, et bien d'autres qui ne font que préparer la renaissance du « luminisme hollandais ». Bosboom, dont le pinceau joue en maître des subtilités de lumière et d'ombre, et semble avoir trouvé le secret de l'alliance mystique des ors ruisselant de vitalité avec les transparences complexes et pourtant vivantes des ombres. Les trois frères Maris, presque également célèbres, Jacob « le coloriste >', séduit par la beauté toujours renouvelée des sites de sa patrie. Willem qui sait matérialiser ses rêves de lumière avec un pinceau qu'on dirait fait de fils de la Vierge irisés, trempés dans la rosée coloriée des
aubes et des couchants. Le peintre répondit un jour à quelqu'un qui lui demanda pourquoi il peignait toujours des vaches : « Mais je ne peins jamais une vache, toujours des effets de lumière ». Mathijs Maris dont les portraits de femmes sont tout inspirés de l'école préraphaélite anglaise. Mauve, peintre aux tons délicats et purs, — un sentiment de solitude émane de ses œuvres, — il y a de la tristesse dans ces troupeaux de moutons paissant dans les vastes dunes.
Josef Israels fut le maître suprême de l'école de La Haye, ainsi qu'un des plus grands peintres modernes. Sa peinture est d'une force, d'une expression saisissantes. La puissance de sa conception le rattache à son grand compatriote, Rembrandt. « Il fut pour les hommes de la mer, ce que Millet fut pour les paysans. » C'est à la vue du chef-d'œuvre d'Ary Schefîer, La Marguerite au rouet, que Israels s'était vu désigner sa route ; lui aussi sera « peintre du sentiment ». Il vécut très vieux, et jusque dans ses dernières années, petit homme ratatiné, courbé, on le voyait se promener seul à travers les rues de La Haye ; on le montrait en disant fièrement : « C'est notre grand peintre Israels! »
Le brillant Mesdag, peintre de marines, travaillait dans un superbe atelier tout rempli d'objets d'art ainsi que de tableaux, chefs-d'œuvre non seulement de ses compatriotes, mais aussi de l'école française contemporaine. C'était avec beaucoup de charme et d'affabilité que les visiteurs étaient accueillis par le
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maître qui aimait à causer longuement de ses trésors d'art, en racontait les origines, détaillait ses merveilleux Corot, Courbet, Diaz, Troyon, Rousseau, Millet, Daubigny. Il s'enorgueillissait, de les avoir devinés à l'aube de leur célébrité. Avec une modestie incomparable, il faisait valoir leurs exquises beautés, en passant presque négligemment sur ses propres œuvres. Cette superbe collection de tableaux avec tous les autres trésors de son atelier fut léguée à sa mort, par Mesdag, à la ville de La Haye. C'est aujourd'hui, au Laan van Meerdervoort, le musée qui porte son nom.
On peut encore évoquer le grand Jongkind (1819- 1891), né en Hollande, mais qui passa presque toute sa vie en France ; il peut être considéré comme « l'initiateur de l'impressionnisme moderne ». Nuijen, fauché trop jeune par la mort pour avoir pu développer suffisamment toute la splendeur se son talent. Tant d'autres peintres admirables ont donné de l'éclat à l'art hollandais ; pour n'en nommer que quelques-uns, Breitner, aux tableaux si vivants, d'une facture si résolue ; Bauer, séduit par l'Orient qu'il visita, et dont il revint tout imprégné de son charme ; ses tableaux ont l'idéalisme de l'irréel. Vincent van Gogh, peintre étonnant ; son désir d'artiste était de rendre l'âme des choses, non leur forme. La souffrance, l'angoisse, la beauté, l'extase même de la vie, il aurait voulu les réaliser sur ses toiles. Destiné à être pasteur, van Gogh étudia
la théologie et ce fut en « allant dans le Borinage belge, pour évangéliser les mineurs, qu'il se mit à dessiner ».
Toorop, né à Java en 1 860, est un peintre de grand talent qui se plaît aux œuvres « néo-impressionnistes » ; il devança les idées « expressionnistes » de nos jours. Cependant dans ses tableaux on trouve toujours la forme précise, l'idée concise ; il y a du dessin sous sa peinture, bien qu'elle se soit libérée des entraves de la vieille école classique. Toorop appartient aux « peintres de 1880 », et à cette école d'Amsterdam, fondée par Veth, van Looy, Witsen et d'autres.
Un très grand talent, d'une originalité extrême, s est révélé en Hollande pendant la guerre : Raemaekers, dont les cartons politiques sont d'une inspiration toute personnelle ; ils ont acquis une réputation mondiale. Raemaekers crée un texte parfois profondément philosophique, sur lequel sa plume brode en quelques lignes, presque brutales dans leur puissance d'évocation, une scène intimement liée à sa pensée : les deux se complétant parfaitement. Ami enthousiaste de l'Entente, il publia dès le commencement de la guerre, dans le journal « le Telegraaf », des dessins politiques, où il flagellait sans merci les « Centraux ». Dans la petite villa fleurie qu'il habitait à Haarlem, il faisait volontiers les honneurs de la grande pièce qui lui servait d'atelier, à ceux qui venaient le voir. Il parlait alors de ses dessins, comme un père de ses
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fils ; car ils étaient bien les enfants de sa pensée vibrante, exubérante de vie, et il se complaisait à leur subtilité intellectuelle.
Il aimait surtout à raconter son aventure d'un jour, quand, étant allé au courant de la première année de la guerre, à la frontière belge, il avait par-dessus les fils de fer barbelés, causé avec le soldat allemand en faction. Dans la conversation, Raemaekers semble avoir trahi son identité, car tout d'un coup le soldat lui dit : « Passez donc de mon côté, monsieur, je suis un pauvre père de famille, et on offre 25.000 marks pour la personne d'un certain M. Raemaekers. » (I)
(1) L'intéressant travail de M. Fierens Gevaert sur l'art hollandais a été consulté pour ces pages.
CHAPITRE VI
La Société de La Haye. — La Cour. — Les habitudes; les mœurs.
A partir du XX® siècle s'agrandissant rapidement, absorbant les faubourgs, la ville étend vers la campagne ses tentacules puissantes ; deux bras enlacent le Bois qui, bientôt, ne sera plus qu'un immense parc dans une grande ville. Le charme le plus prenant de La Haye est fait de ses parcs, ses arbres, sa verdure, ses parterres de fleurs.
Scheveningen est lié à la ville par une longue théorie de fraîches et jolies villas, nichées dans de beaux jardins. On construit jusque dans le cœur même des dunes, La Reine y a fait tout dernièrement élever une petite habitation rustique, où elle va passer, avec la princesse Juliana, quelques semaines d'une vie très simple, loin de tout apparat de Cour. Sa Majesté descend à la plage, la jeune princesse s'y promène, accompagnée de son chien, pendant que la Reine, qui a un très joli talent d'artiste, fait de la peinture.
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En 1919, lors de la grande réunion d'aviation à Amsterdam, un des plus habiles aviateurs français fit le parcours en avion et parvmt à déposer sur la plage, tout à côté de la Reine, une magnifique gerbe de fleurs.
Si la bourgeoisie et le monde financier à la Haye sont fort riches, on ne peut en dire autant de la haute noblesse hollandaise, où une grosse fortune fait exception.
Il n'existe pas de famille, faisant partie de l'aristocratie, menant grand train, avec le luxe dispendieux qu'on trouve dans d'autres pays. Tout le monde vit fort agréablement, quelques-uns même très bien, dans une belle aisance ; mais de véritable luxe, il n'en est pas question. Cette absence de grande fortune, alliée à une simplicité voulue' de mœurs, étonne parfois les étrangers nouvellement arrivés. Ils se l'expliquent à leur manière, quand ils se rendent compte de la cherté de la vie journalière, où l'unité du florin ne dépasse pas en puissance d'achat, l'unité du franc ailleurs ; ils s'étonnent aussi de voir l'absence de toute compétition mondaine dans une caste où une lutte pour briller ou exceller serait considérée comme d'un goût déplorable.
Il faut attribuer ce manque de fortune dans les familles nobles à l'absence du système des majorats. Depuis bien longtemps, la loi veut qu'à la mort d'un chef de famille, son héritage soit également divisé, à très peu près, entre tous ses enfants. Inéluctablement,
comme les familles sont nombreuses pour la plupart du temps en Hollande, 11 advient qu'aucun des enfants n'ayant assez de fortune pour l'entretenir, le château de famille, la demeure patricienne en ville, les grandes propriétés à la campagne, doivent être vendus pour qu'on puisse procéder au partage. C'est amsi qu'on voit de vieux châteaux portant les noms de familles qui ont joué un grand rôle dans l'histoire politique du pays, changer plusieurs fois de propriétaires, dans un même siècle.
L'habitude des mariages arrangés, mariages de convenance ou d'argent, étant peu goûtée dans le pays, cette manière si facile de redorer son blason a été peu pratiquée en Hollande. De nos jours, d'autres idées, d'autres aspects de la vie surgissent. Dans les dernières années surtout, insensiblement, la discipline familiale se relâche, car la jeunesse devient de plus en plus indépendante. Un désir effréné de s'amuser à tout prix semble s'emparer hélas, non seulement des jeunes, mais aussi de leurs aînés...
Tel le vertige de millions d'insectes dans les rayons d'un chaud soleil d'été, non seulement la Hollande, mais toute l'humanité, dans une frénésie de danse, se rue vers le plaisir. « Carpe diem. «
La jeunesse de nos jours est une jeunesse avisée, dont le cerveau semble avoir grandi aux dépens du cœur ; elle désire juger froidement par elle-même de la vie. Elle s'est vite rendu compte que, dans le. siècle
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actuel, l'argent est le pivot autour duquel le monde entier tourne. Ce prestige presque incroyable de l'argent ne fait qu'augmenter, même dans un pays qu'une simplicité voulue a longtemps rendu réfractaire à la marche rapide et triomphale de la modernité et de son roi : l'or.
De nos jours, il suffit de dire d'un homme qu'il est milliardaire, pour que tous les regards soient rivés sur lui, comme hypnotisés par la puissance des images que ces mots évoquent... Cet homme devient aux yeux de tous presque un adepte de la magie. N'a-t-il pas le don, si vainement cherché des alchimistes, de transmuer tout en or? Dans les imaginations suggestionnées, il n'est plus un homme ordinaire, il s'est rehaussé au-dessus du commun des mortels ; plus puissant même que les rois, car il ne doit rendre compte de sa souveraineté à personne!
Une pluie d'or bienfaisante peut s'épandre de ses mains généreuses : par sa seule volonté, il crée des institutions aux buts magnifiquement humanitaires ou scientifiques. Les plus grands savants comme les plus humbles parmi les pauvres, ont tout à attendre de lui.
La Haye n'est plus « le plus joli village de l'Europe », elle n'est plus la ville où de Amicis s'étonnait de ne pas trouver de « société équivoque » : en devenant une grande ville, elle en a assumé, avec toutes les qualités, tous les défauts, tous les vices. Depuis le début de la guerre, une vie de fiévreuse
animation l'excite : restaurants, théâtres, concerts et cinémas, partout où l'on s'amuse, une foule, avide de plaisir, se précipite. La mentalité générale poursuit une évolution, dont le résultat final n'est pas facile à prévoir. Les jeunes générations montrent peu de signes caractéristiques de la vieille race : si on trouve encore un ardent patriotisme, un scepticisme moderne s'y est greffé. Tout évolue, tout, sauf la vieille société aristocratique de la ville. Elle attend de pied ferme les événements, réfractaire à toute innovation, « elle meurt, mais ne se rend pas ».
En Hollande, l'esprit de caste est demeuré intact, donc, plus difficilement qu'ailleurs, l'absolutisme des vieilles idées des conceptions de jadis passent ; le peuple, malgré sa démocratie évidente, semble, paradoxalement, tenir à une survivance de distinction sociale ; il a l'air de s'y plaire, comme à un ornement superflu, mais si décoratif !
Dans les hautes classes, si les idées évoluent, elles le font dignement et lentement. Cependant, dans ces derniers vingt ans, on peut s'apercevoir du changement qui insensiblement s'y est produit. Bientôt la noblesse intransigeante, dernière digue des traditions d'une caste supérieure, sera brisée par les flots envahissants de la modernité ; comme la féodalité, elle aura fait son temps.
La société de La Haye est d'un exclusivisme remarquable. Les infiltrations de la « fine fleur de l'argent » ou de la haute bourgeoisie sont fort rares. Les dis-
tinctions sociales sont tellement de tradition qu'on n'essaie même pas de forcer les barrières presque infranchissables. Il se trouve quand même quelques rares fissures par où se glissent fort adroitement les assoiffés du grand monde ; grâce à des protections, bénévolement, on les laisse pénétrer. Mais en général, on peut dire que la société ne se renouvelle que peu ou pas. La porte entr 'ouverte des œuvres de charité y est inconnue. « Israël '> y est encore plus inconnu que « Mammon ». Si ce n'est plus la société riche et altière du temps des stathouders, aux grandes alliances internationales, c'est quand même une société qui refuse de déchoir, qui élimine, se restreint, et tient tête à toute démocratisation. Elle ne compte qu'environ trois cents membres, à peu près le chiffre des invitations aux petites fêtes de Cour. Aux grands bals, la liste est de quinze cents à deux mille. C'est en hiver et au printemps que la société se retrouve réunie à La Haye, et qu'il y a un mouvement mondain. Le grand bal de la Cour a lieu au commencement de Janvier, c'est une belle et somptueuse fête qui se passe au palais du Noordeinde. La Reine, assistée par la Reine-Mère et le Prince-Consort, reçoit dans un grand salon le corps diplomatique et certains personnages hollandais haut placés, puis Sa Majesté se rend, suivie d'un cortège composé du corps diplomatique et de sa cour, dans la salle de bal, où elle se place sur un trône. Le Prince-Consort se trouve à côté d'elle. Pendant le bal, la reine se promène
et cause avec quelques personnes qu'elle désire particulièrement distinguer. La Reine ne danse que rarement. Le Prince prend une part active au bal. Le service d'honneur est admirablement fait par un grand nombre de chambellans et d'officiers de la Cour. Tout est très beau, très calme et très digne. La fête se termine par un brillant souper.
Les sauteries à la Cour sont plus intimes. Tout le monde se connaît, on est à la Cour, avec une note d'exclusivisme qui flatte. Les danses finissent par une valse fleurie, pendant laquelle on distribue des gerbes de belles fleurs.
La Reine-Mère accueille avec beaucoup d'affabilité et de bonté, dans son joli petit palais, au Voorhout, tenu avec une rare élégance ; dans le courant de l'hiver, la société officielle et mondaine y défile au grand complet.
Pendant toute la durée de la guerre, il n'y a pas eu de fêtes à la Cour. Si dans la société on reçoit sans déployer un luxe fastueux, on se plaît cependant à une certaine hospitalité de bon goût, mais toujours un peu hautaine, tout est très protocolaire. De préférence on donne des dîners, presque toutes les maîtresses de maison ont leur « jour '^ Il y a relativement peu de bals dans les maisons particulières ; ceux-ci se donnent ou à l'hôtel des Indes, ou à un des restaurants à la mode. Chez la Grande Maîtresse de la Reine et chez le Ministre des Affaires Etrangères, il y a de grands bals, de nombreux raouts
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et dîners officiels. Ce ministre est, dans chaque nouveau ministère, invariablement choisi parmi les hommes politiques appartenant à la société.
Les légations étrangères, bien plus nombreuses, après que La Haye fut devenue le siège du Tribunal de l'Arbitrage, reçoivent en général beaucoup. La France, le Saint-Siège, l'Italie et l'Allemagne sont les seuls pays qui possèdent leurs propres légation, toutes les autres sont des demeures louées.
Les vieilles maisons de la noblesse n'étant d'ordinaire que peu spacieuses, et les modernes, encore plus restreintes de dimension, elles se prêtent, les unes comme les autres, fort mal aux grandes réceptions. Les fêtes qu'on y donne sont d'un ordre plus ou moins intime. Les quelques grandes demeures patriciennes qui ont survécu aux grands changements du siècle dernier, sont remplies de beaux objets d'art, souvenirs de famille, qu'on a soigneusement conservés. On y trouve de très belles choses des XVII® et XVIII® siècles. Tout est authentique, car en Hollande, on a toujours préféré le vrai au faux : la camelote y est pour ainsi dire inconnue. On y voit des tableaux anciens des plus grands maîtres hollandais, de vieux meubles en marqueterie, de toute beauté, de trésors en laque de la grande époque, meubles, paravents et immenses coffres, d'antiques porcelaines de Chine et du Delft d'une valeur inestimable. Surtout on y voit une argenterie d'un travail merveilleux, d'un goût sobre et parfait, dont l'entretien
admirable fait l'orgueil du maître de la maison : dans nul autre pays, sauf en Angleterre, on n'arrive à un tel degré de perfection.
La société de La Haye n'est pas xénophile, dans le sens vrai du mot. Les étrangers de distinction sont très bien reçus, il y a même des noms qui semblent éblouir, tant ils réveillent le souvenir du fastueux passé : ils en font presque le renouveau. Le corps diplomatique paraît être admis dans son intimité avec une affabilité exquise. Il y a cependant bien des diplomates qui, après un séjour de quelques années à La Haye, s'aperçoivent avec une réelle surprise qu'ils en sont au même point qu'à leur arrivée : tout le monde a été parfaitement poli et correct, mais l'intimité n'était qu'illusoire. Certains diplomates font exception à cette règle, mais il faudrait l'attribuer à des causes spéciales.
En Hollande, on est assez sensible, voire même avec excès à l'égard de toute critique, celle-ci étant plus à craindre de ceux qui ont beaucoup voyagé ; ayant beaucoup vu, ils peuvent mieux comparer. On se raidit dans une gaîne de politesse parfaite, mais glaciale, pour y donner moins de prise. Cette politesse de haute allure, non exempte de morgue, est une des caractéristiques les plus marquantes de cette société, que ces raffinements rapprochent des belles manières du XVI 11^ siècle ; politesse d'autant plus frappante, quand on la compare au triste laisser-aller qui règne dans les milieux mondains.
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devenus en général si cosmopolites, qu'on ignore parfois jusqu'à la vraie nationalité des « quasiintimes ». Cette belle politesse va même jusqu'à des détails presque puérils : à son jour, une maîtresse de maison se lève à l'arrivée et au départ de chaque visite, même masculme ; toutes les autres personnes, dans l'entourage immédiat, font de même. La place sur le canapé est offerte à la femme présente la plus importante, cette place est immédiatement cédée dès l'arrivée d'une visite d'un rang plus élevé ; cela se fait sans heurts, chacun connaît sa place dans la hiérarchie mondaine. Quand, dans un dîner officiel, il y a doute à l'égard d'une préséance, on s'adresse au protocole des Affaires Etrangères ou au Maréchal de la Cour. Il n'y a plus de luttes armées sur le Voorhout, comme autrefois, entre les grands seigneurs, jaloux de leurs prérogatives. Il n'y a même plus de lutte, tout est fort correctement réglé d'avance.
Il est considéré comme un manque d'éducation, de ne pas se faire présenter à tout le monde, dans le salon où on se trouve en visite, ou à un dîner. Le diplomate ou l'étranger doit se faire présenter aux gens du pays ; entre Hollandais, ce sont ceux d'un rang inférieur qui se font présenter à ceux d'un rang supérieur. Le lendemain, ceux qui se sont fait présenter doivent déposer des cartes ; s'il n'y a pas de raison spéciale, on ne demande pas à être reçu.
Une curieuse habitude fait qu'à la demande : si Madame reçoit, le valet de pied répond parfois :
« Madame se fait excuser ». Ceci qui n'a rien d'impoli, est uniquement dû à un souci de la vérité. C'est un phénomène assez spécial, car partout ailleurs on dira ^. « Madame est sortie ». Un autre curieux détail des habitudes du grand monde est, qu'entre soi, on ne donne jamais le titre, en Hollande. Ce serait considéré comme d'un suprême mauvais goût qu'un Hollandais demandât à un autre : « Comte, voulez-vous me présenter à la comtesse?"» On demande : « Voulez-vous me présenter à Madame » (Mevrouw). A l'étranger, les Hollandais sont moins pointilleux, et le titre est librement employé. Le titre essentiellement national de « Jonkheer » est analogue à celui de « baronet » anglais ; tous deux sont héréditaires. Dans le terme fort inusité de « Jonkvrouwe », on a l'équivalent de « Lady », mais on ne l'emploie presque jamais, on dit toujours « Jonkheer et Mevrouw ». Chez les enfants, le fils s'appelle « Jonker », la fille « Freule ». Une femme de la bonne bourgeoisie est appelée « Mejuffrouw », jamais « Mevrouw », appellation qui, jadis, était uniquement réservée aux femmes appartenant à l'aristocratie. Toutes les jeunes filles n'appartenant pas à la noblesse sont appelées « Juffrouw ». Ce sont de subtiles différences qui, au pays, acquièrent une valeur presque disproportionnée.
Les quartiers où habitent de nos jours la haute société sont : le beau Voorhout avec tous ses alentours, le Bezuidenhout, les belles routes qui mènent le
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long du canal à Scheveningen et les quartiers avoisinants.
Au commencement du XX® siècle, les foires avaient encore lieu au Voorhout, qui, pendant une dizaine de jours, était livré sans merci au capri;ce du populo. On y érigeait des baraques, des manèges de chevaux de bois, ainsi que tous les accessoires des fêtes foraines. Les commerces les plus variés s y trouvaient. Les vendeurs de gaufres faisaient fortune et les baraques de friture empestaient l'air d'une cuisine malodorante, et rendaient aux élégants habitants du Voorhout le séjour de leurs maisons fort déplaisant. La kermesse mondaine d'autrefois avait dégénéré en de vulgaires et bruyantes réjouissances populaires. C'était surtout le « hossen >', amusement favori de la populace, qui rendait à certains moments toute circulation très désagréable, pour ne pas dire impossible. Ce curieux « hossen » est fait d'une chaîne d'hommes et de femmes aux bras entrelacés, sautant, se balançant tout en courant. Elle balaie devant elle, en l'entraînant ou l'encerclant comme un véritable cyclone, tout paisible promeneur qu elle rencontre sur sa route. Le « hossen >' se retrouve à chaque fête, à chaque divertissement populaire, mais, heureusement, il semble diminuer en violence et en brutalité.
CH.4PITREVII
Le Palais de la Paix . — Les premières rumeurs de la Guerre. — Fuite éperdue de la population d'Anvers. — Œuvres d'assistances aux réfugiés belges. — Magasin de lingerie organisé par la princesse Albert de Ligne et Mrs Henry Chilton. — Voyageurs américains à La Haye. — Espionnage.
Aucune ville n'était moins préparée en 1914, à recevoir le choc imprévu de la guerre, que La Haye, où, quelques mois auparavant, en grande pompe, et en toute solennité, on avait inauguré le « Palais de la Paix ». « Ecole de la diplomatie », comme on l'avait surnommée dans le passé, La Haye avait été tout indiquée pour servir de siège à ces Conférences de la Paix dont la convocation initiale était due au Tsar Nicolas II de Russie.
L'idée était grandiose, d'une généreuse utopie, elle germa dans la pensée de l'Empereur à la suite de la lecture d'un livre intitulé « La guerre » par M. Jean de Bloch, un Russe. L'Empereur y trouva des
idées neuves et si humanitaires qu'il conçut l'idée de réunir une conférence où se traiterait la possibilité de créer un Tribunal International d'Arbitrage, qui, assis sur une base solide, pourrait dans l'avenir supprimer toute cause de guerre entre les nations.
Monsieur Bloch, qui se trouvait à Lucerne pendant l'été de 1897, fut, ainsi que MM. Mansouroff, membres du Conseil d'Etat russe, rappelé par dépêche à St-Pétersbourg. l'Empereur désirant avoir de plus amples éclaircissements à propos des théories émises par l'auteur.
Ce fut au courant de l'été de 1898, que les réunions de la première Conférence de la Paix eurent lieu à La Haye, dans le palais du Bois. 26 nations y assistaient, et le résultat obtenu fut la fondation d'un « Tribunal permanent d'Arbitrage ». Le siège en fut fixé à La Haye.
A propos de ce choix, il est assez intéressant de lire, dans un livre très connu : Les Maîtres d'Autrefois, de Fromentm, ce qui suit : '< Si j'avais à choisir un lieu de travail, un lieu de plaisance où je voulusse être bien, respirer une atmosphère délicate, voir de jolies choses, en rêver de plus belles, surtout s'il me survenait des soucis, des tracas, des difficultés avec moi-même et qu'il me fallût de la tranquillité pour les résoudre, et beaucoup de charme autour de moi pour les calmer, je ferais comme l'Europe après ses orages, c'est ici que j'établirais mon congrès. » C'est ainsi que Fromentin parla de La Haye, en 1875,
En 1898, cette prédiction semblait s'être réalisée.
Ce fut au moment de cette Conférence que le Saint-Siège retira son représentant, un Internonce, de La Haye, n'y laissant qu'un auditeur f .f . de Chargé d'Affaires. L'Italie s'était opposée à ce que le Vatican fût représenté à la Conférence. Ce n'est que tout dernièrement qu'un nouvel Internonce a été nommé, et après que la Hollande eût envoyé pour la première fois un représentant auprès du Saint-Siège,
Cette fois, les délégués furent bien plus nombreux, quarante - sept nations se trouvant représentées. Et le beau salon octogonal du Huis ten Bosch n'étant plus suffisamment grand, les réunions plénières eurent lieu dans la salle des Chevaliers. Elles furent ouvertes par le ministre des Affaires Etrangères, le Jhr. Têts van Goudriaan et présidées par M. de Nelidoff, ministre de Russie. Ce fut M. Nelidoff qui, le 3o Juillet, pendant que la Conférence siégeait, posa la pierre fondamentale du « Palais de la Paix », don magnifique du grand philanthrope américain, M. Andrew Carnegie, qui, en 1902, avait offert l'argent nécessaire pour la création d'une bibliothèque spécialement destinée à la Cour d'Arbitrage ; en 1903, Carnegie étendit largement son projet initial, offrant un million et demi de dollars pour la construction d'un édifice pouvant servir dignement de lieu de réunion à cette même Cour.
Ce palais imposant avait été achevé en août 1913 ; tous les pays avaient offert des produits nationaux,
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contribuant ainsi à sa construction ou à son embellissement. Les beaux marbres viennent d'Italie, les bois rares du Brésil, le granit de Norvège et de Suède, le bois de teak, dur comme le fer, dont en partie sont composées les boiseries, fut offert par les Indes néerlandaises. Le Palais fut construit d'après les plans d'un architecte français, Louis Cordonnier, auquel on adjoignit van der Steur, un hollandais. L'extérieur est assez imposant, d'un style cependant peu défini, la façade étant composée d'éléments romans et d autres empruntés aux styles néerlandais de la Renaissance. On semble avoir cherché à rappeler la silhouette des vieux hôtels de ville, par la présence d'un beffroi, de pignons triangulaires et d'un toit fort élevé. Les galeries intérieures du rez-de-chaussée sont du plus pur roman, mais elles ont le défaut, de même que les salles du premier étage, d'être trop basses de plafond. Une impression curieuse de lourdeur s'en dégage. L'ensemble manque de grandeur, on n'y trouve pas cette belle envergure, cette haute envolée vers l'idéal dont on aurait voulu sentir imprégné ce Palais, synonyme de la paix mondiale.
Si on est frappé par la magnificence des cadeaux faits par les différents gouvernements, on se rend compte qu'ils ne se sont guère consultés à propos de leurs envois : un goût harmonieux d'ensemble est absent. Les superbes marbres d'Italie voisinent de trop près avec les chefs-d'œuvre de la faïence
de Delft. Le grand vase de jaspe, cadeau de la Russie, se profile sur un fond de majolique bleu vert. Les grands candélabres en bronze doré, cadeau de l'Autriche-Hongrie, sont d'un goût très viennois. Aux vitraux modernes manque l'exquise et chaude tonalité des anciens, ceux surtout offerts par l'Angleterre sont froids et indistincts comme une journée de brouillard à Londres. Les jardins entourant le palais sont dessinés avec un goût admirable, et la belle façade du Palais donnant sur ces jardins est d'un goût plus sobre et plus reposant que la façade principale ,• c'est là que se trouve l'entrée de la bibliothèque qui, à l'intérieur, est séparée par une galerie fermée à clef, de la partie du palais consacrée à l'Arbitrage. Elle est fort bien aménagée et, disposant de sommes considérables, l'achat des livres progresse avec une grande régularité et une admirable connaissance de cause. Inauguré en 1913, pour les superstitieux une date fatidique, ce beau palais n'a jamais encore servi comme lieu de réunion à aucune commission d'Arbitrage. (1) C'est le modeste premier siège de la Cour, la vieille maison du Princessegracht, qui servit jusqu'en 1913, à la réunion des arbitres ayant eu à statuer sur les treize cas (le chiffre fatidique revient) qui, jusqu'au moment de la guerre, avaient été jugés à La
(1) Ce palais sert provisoirement de siège au Tribunal International de Justice, grâce à la permission des ministres étrangers membres du Conseil d'Administration du Tribunal d'Arbitrage. Le Palais n'appartient pas en propre à la Hollande.
LA HAYE d'aujourd'hui 219
Haye. Le premier cas avait été arbitré en octobre 1 902 ; ce fut la question des fonds pieux des Californies ; les parties intéressées étaient les Etats-Unis et le Mexique. Le treizième cas divisait la France et l'Italie, au sujet de la saisie du « Carthage » : la sentence fut rendue en Mai 1913. Le Tribunal avait été saisi de quatre autres affaires ; pour la première de celles-ci, les gouvernements se mirent subséquemment d'accord pour la régler entre eux. Le quinzième cas surgit entre les Pays-Bas et le Portugal, M. Lardy, arbitre unique, rendit la sentence, non à La Haye, mais à Paris ; les deux autres cas sont encore pendants. (I)
Au début de la guerre, quelque mauvais plaisant attacha à la massive grille du palais une pancarte « te huur » (à louer). La police, de suite avisée, l'enleva rapidement.
On avait espéré à La Haye que la grande Conférence de la Paix qui devait suivre la guerre se réunirait dans ce vaste palais ; on croyait aussi qu'il était tout indiqué comme devant servir de siège à la Société des Nations, Ce ne fut qu'au printemps 1920 que le palais servit enfin comme heu de réunion pour les délégués internationaux assemblés pour traiter de la formation d'une Cour Internationale de Justice ; et ce fut à la fin de cette même année, que La Haye fut
(1) Liste des affaires jugées et pendantes (26 Mai 1920. Annexe 6).
officiellement désigné par la Société des Nations comme le siège définitif de cette nouvelle Cour.
Les échos des fêtes solennelles qui avaient eu lieu lors de l'inauguration du palais de la Paix, résonnaient encore de par le monde lorsque, par une superbe journée d'Août, quand toute la nature se trouvait en liesse, le bruit sinistre se répandit, en Hollande, que la guerre, cette chose monstrueuse qu'on croyait reléguée parmi les cauchemars du passé, se trouvait là, tout près de la frontière ; en bête hideuse, hydre aux têtes incessamment renouvelées, elle guettait, la gueule ouverte, ses victimes. En Hollande, on n'avait pas, depuis longtemps, entendu tonner le canon, ni vu le sang rougir le sol de la patrie ; on se refusait à croire possible une guerre entre nations super-civilisées.
Tout le monde s'était laissé fortement impressionner par les idées élevées et la valeur morale de cette Cour d'Arbitrage, qu'on venait si majestueusement d'inaugurer. Les esprits s'étaient haussés jusqu'à des sommets d'où on pouvait embrasser la confraternité des nations ; ils ne pouvaient croire à la faillite immédiate de ce beau système d'arbitrage, ayant comme base la justice et l'équité. Un peu partout, surtout dans les petits pays, on s'était forgé l'idée précise que le monde entier était déjà régénéré et que les funestes guerres d'autrefois étaient devenues impossibles. Surtout en Hollande, on avait une
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confiance inébranlable dans l'avenir ; la Cour d'Arbitrage allait pouvoir aplanir tout sujet de discorde ; le soleil radieux de la paix s'était définitivement levé sur le monde: la brebis naïve allait pouvoir se coucher en toute sécurité près du lion, même affamé.
Ces illusions, bien précaires, allaient être violemment culbutées par les chocs réitérés des ultimatum et des déclarations de guerre que les nations se lancèrent les unes aux autres, comme un défi jeté aux belles paroles de paix et d'arbitrage.
En Hollande, au début, les esprits avaient grande difficulté à saisir la vraie portée de la guerre, tant de sentiments divers, nés d'un mystérieux atavisme, allaient entrer en jeu — des haines depuis longtemps oubliées, des admirations nouvelles, une amitié séculaire, des ressentiments anciens, et de modernes rapprochements, un respect pour la force et pour ceux qui adoraient de la même façon le même Dieu, d'antiques jalousies, de récents liens noués par l'argent. Une grande sympathie fut tout de suite témoignée à la France, qu'on aimait et qu'on plaignait. Les motifs très nobles qui avaient fait agir la Belgique n'étaient pas bien compris, et on prévoyait son entier anéantissement. De l'Angleterre, on se méfiait. N'était-ce pas la vieille ennemie du commerce maritime? Le Japon représentait l'inconnu du lendemain.
On ne craignait pas l'Allemagne, étant assuré de son intention d'éviter toute violation du territoire néerlandais. Tout le repos moral du gouvernement
s'appuyait, à ce qu'on disait, sur une lettre autographe de l'empereur Guillaume à la reine Wilhelmine. Dans cette lettre, il l'assurait que « jamais mes troupes ne violeront la terre hollandaise ».
Dès le début des hostilités, le sentiment général en Hollande fut : tout plutôt que la guerre. Le soir de la chute d'Anvers, le 9 octobre, à La Haye, une grande foule se porta devant le palais de la Reine- Mère, au Voorhout, en chantant des hymnes et des psaumes : « Que le Dieu de la miséricorde nous épargne les horreurs de la guerre! » Dans la nuit bleue et étoilée, cette prière montant du cœur d'un peuple fut très impressionnante.
En Hollande, nul ne croyait du reste à la longue durée de la guerre. Cette formidable machine à tuer qu'était l'armée allemande, inspirait une admiration craintive, tant elle semblait irrésistible. On peut dire que la force et l'organisation militaire de l'Allemagne ont, pendant longtemps, hypnotisé les nations neutres. Quand, l'un après l'autre, les pays se jetèrent dans la fournaise de la guerre, on les plaignait de leur aveuglement à ne pas se rendre compte qu'ils allaient au-devant de leur ruine,
La fuite éperdue de la population d'Anvers vers les Pays-Bas, avait jeté une lumière sinistre et pleine d'horreur sur les affres et souffrances inouïes qu'entraîne à sa suite la guerre. Ce fut un spectacle douloureux et atroce que celui des Anversois et des habitants des campagnes avoisinantes dans leur ruée
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folle vers la frontière bénie. Riches et pauvres fuyaient, mais les pauvres en fuyant laissaient derrière eux tout leur modeste avoir dans leur ville bombardée, prise par l'ennemi. Aveuglément, en hâte, ils avaient ramassé quelques misérables biens, les objets les plus hétéroclites, oubliant les articles de toute première nécessité ; on en voyait chez qui, le cœur ayant d'abord parlé, emportaient jalousement soignés, une cage avec son oiseau, un petit chien bien vieux. Elle passait, cette malheureuse population, par centaines de mille, le long des grandes routes, devenues de véritables calvaires. Les vieillards y mouraient, les petits tombaient épuisés de faim et de fatigue. Il y eut des cas effroyables de folie subite. Un jour, quatre vingts femmes accouchèrent, parmi le beuglement des bêtes à cornes, et les pleurs des fuyards. Sur des charettes traînées par de vieux chevaux, ou par des chiens jappant de façon inquiète, étaient entassés meubles, vêtements, ustensiles de cuisine, cages à poulets, et, tout en haut perchée, on voyait l'aïeule tenant entre ses pauvres bras décharnés le nouveauné, tandis que, tout tremblants, les petits se blottissaient contre elle. Souvent c'était le père, ou la mère à peine remise de ses couches, qui tirait péniblement la lourde voiture.
Des vaches, des moutons, étaient enchevêtrés parmi le troupeau humain qui accourait vers la Hollande, le saint asile où ils allaient être accueillis par une douce et tendre pitié. A partir du 1 1 octobre.
chaque jour, de longs trains amenèrent de ces malheureux à La Haye. Ils étaient parfois si épuisés, si faibles, qu'on n'osait pas les retirer immédiatement du train ; on devait pendant un jour ou deux les soigner dans les wagons mêmes jusqu'à ce qu'ils eussent repris un peu de force. Ce fut de la part de la Hollande, un admirable élan de charité ; si, plus tard, il y eut un léger revirement, il faut l'attribuer à des froissements inévitables, ainsi qu'au réveil de certains vieux souvenirs, endormis, mais non oubliés dans le cœur du peuple hollandais.
Dès le premier moment, de partout, affluèrent des dons en vêtements, en argent, ainsi que tous les articles indispensables aux soins physiques et hygiéniques de cette multitude qui manquait de tout. Les maisons vides furent rapidement aménagées de façon à pouvoir loger et nourrir les malheureux réfugiés. M. de Karnebeek, alors bourgmestre de La Haye, fut infatigable dans ses efforts pour établir une organisation charitable pouvant convenablement venir en aide à tous ces besogneux.
La majeure partie de la population d'Anvers rentra chez elle au bout de quelques semaines, après que le gouvernement néerlandais eut reçu de l'occupation allemande certaines garanties.
Cependant, un grand nombre de Belges restèrent en Hollande, parmi eux, beaucoup n'ayant que peu ou pas de moyens d'existence. Il fallait de suite
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organiser des secours et des œuvres de charité pour leur venir en aide.
Parmi ces œuvres, celle du magasin de lingerie et de dentelles, organisée par la princesse Albert de Ligne, femme du conseiller de la légation de Belgique et par Mrs. Henry Chilton, femme du secrétaire de la légation d'Angleterre, fut une des plus pratiques et des plus réussies. Pendant toute la durée de la guerre, ce magasin fut une admirable source de gagne-pain pour des milliers de femmes et ouvrières belges. Ses commencements furent bien modestes — quelques cadeaux — quelques simples ouvrages vendus dans la maison même de Mrs, Chilton qui avait mis deux chambres à la disposition de l'œuvre. Plus tard, il y eut le beau petit magasin du Voorhout, où les deux dames patronesses rivalisaient de zèle, et n'hésitaient pas à assister à la vente, prenant les commandes, faisant fort gravement, mais avec un succès mérité, « l'article ».
A partir du mois d'août 1914, un nombre incalculable de voyageurs de toutes nationalités, s'étaient déversés à flots sur la Hollande : A un moment, on y hébergeait plus d'un million d'étrangers, tous fuyaient devant le canon. Parmi eux se trouvèrent beaucoup d'Américains partis en toute hâte des villes d'eaux d'Allemagne et d'Autriche, des « Ger-
man American Jews » en assez grand nombre :
leur sympathie pour l'Allemagne ne faisait pas de doute ; ils la proclamaient assez haut.
La légation des Etats-Unis était installée dans la belle demeure, au Voorhout, appartenant au comte Bentinck. Elle y resta pendant toute la durée de la guerre, même après que les Etats-Unis s'étaient joints aux belligérants, et bien que le comte Bentinck fût sujet allemand, ayant, comme officier dans l'armée, pris une part active aux hostilités. On trouvait chez lui un de ces cas de double nationalité, cause de tant de froissements et de mécontentements pendant la guerre.
La légation des Etats-Unis eut fort à faire à la fin de cet été de 1914, car chaque citoyen américain à peine débarqué à La Haye, s'y précipitait pour demander tout ce dont il avait besoin. L'entrée de la légation présentait souvent un spectacle assez bizarre : des voyageurs, sac en main, s'y installaient et commençaient leurs litanies de réclamations. Que ne voulaient-ils pas? Tout! Mais en tout premier lieu de l'argent! Puis leurs bagages qui ne les avaient pas suivis au delà de la frontière ; fort souvent encore, une femme, un mari, des enfants, égarés dans le tumulte d'un départ précipité ! Surtout, ils voulaient recevoir l'assurance qu'ils pourraient rentrer aux Etats-Unis. Il s'en trouvait, parmi eux, d'archimillionnaires qui arrivaient littéralement sans le sou. Dans aucune banque, ils n'avaient pu toucher leurs chèques. Le ministre des Etats-Unis, le Dr. van
LA HAYE d'aujourd'hui 227
Dyck, charmant homme du monde aussi bien que pasteur éloquent et grand poète, avait besoin de toutes ses quahtés, toute son énergie, pour tenir tête à cette marée montante de richards éplorés, qui, privés de leur force, l'argent, voyaient la fin du monde, ou d'un monde, toute proche.
Le ministre proposa au gouvernement des Etats- Unis d'ouvrir un immense crédit pour ses nationaux auprès des banques hollandaises, et de se porter garant pour tout payement. Le gouvernement américain consentit immédiatement, par dépêche. De plus un navire fut de suite envoyé en Hollande chercher tous les Américains qui désiraient rentrer aux Etats-Unis. Une fois avisés de ces heureux résultats, les voyageurs en panne reprirent leur « sightseeing and shopping « attendant patiemment avec de l'argent plein leurs poches, les bateaux rapatriateurs. Dans tout ce travail ardu, le ministre fut fort bien secondé par le conseiller de la légation, M. Marshall Langholme ; c'était parfois jusqu'à l'aube, que ces diplomates, assistés par les autres membres de la légation, restaient à travailler pour dépouiller et classer l'immense correspondance qui leur arrivait de tous les pays. De partout, on s'adressait aux Etats-Unis, qui, dès les premiers jours, semblent avoir été choisis comme arbitres, A travers les voiles gris de tristesse ou rouges de carnage, on voyait briller les étoiles de son drapeau, comme si on pressentait que de l'Amérique viendrait le miracle libérateur.
Par sa position géographique, La Haye, dès le début des hostilités, était destinée à devenir le centre où convergeraient les nationaux de tous les pays belligérants, désirant pour une raison ou une autre quitter leur patrie.
Ce fut avec une grande fermeté que le gouvernement néerlandais déclara dès le commencement de la guerre son irrévocable intention de garder une stricte neutralité. Rien n'arriva à Tébranler, ni persuasion, m menaces.
On vit alors à La Haye, neutre, l'étrange spectacle des deux camps ennemis dressés haineusement l'un contre l'autre, et on assista pendant des années à une lutte sourde, mais puissante, dont les ramifications s'étendaient au loin ; espionnage et contreespionnage, tous ces dessous ténébreux eurent leur siège en Hollande.
Un jour, quelqu'un exprima à un des ministres alliés le grand regret qu'on éprouvait de ne pas voir la Hollande se battre aux côtés de la France et de l'Angleterre. Le ministre répondit bien vite : « Mais non, mais non, plus à présent ; car autrement comment saurions-nous ce qui se passe en Allemagne! » On trouvait partout des espions, dans toutes les classes de la société, même dans le grand monde. Les adroits ne se laissaient pas prendre, ils ont joui jusqu'à la fin d'une immunité étonnante. Chez un des attachés militaires alliés, son excellent domestique était un espion; il ne s'en est aperçu qu'après que celui-ci lui eut
dérobé une lettre mettant en cause une dame belge, qui, à la suite d'une dénonciation, fut arrêtée et emprisonnée en Belgique.
Pour arriver à communiquer avec leurs collègues à Paris, les espions allemands eurent de vraies trouvailles. Une dame appartenant au plus haut rang de la société devait se rendre de La Haye à Paris. Par des moyens qu'il n'y a pas lieu ici d'approfondir, on apprit qu'elle portait avec elle un certain livre assez connu, on remplaça ce livre par un autre tout identique où on avait décollé la reliure, creusé adroitement un vide, où furent mis certains papiers. La dame prit le livre avec elle à Paris, là, d'autres espions l'échangèrent contre un troisième, et le tour fut joué. On n'apprit le truc que bien plus tard, quand un des espions fut arrêté.
Parmi ce monde cosmopolite qui défilait à La Haye, il y eut une figure qui attira de suite l'attention générale. Sur la digue, à Scheveningen, on voyait se promener chaque matm une jeune femme fort élégante. Elle était plutôt étrange et séduisante que vraiment belle ; sa taille remarquablement souple, sa démarche voluptueuse, ses traits orientaux, indiquaient une origine mi-javanaise. C'était, disait-on, une danseuse fort connue : la Mata-Hari ! Elle dépensait largement, mais ne se résignait pas à la vie étroite et plutôt triste d'une petite capitale. Ayant fait la connaissance d'un diplomate neutre, elle mit en œuvre tout son charme, et réussit à se faire donner un passeport pour la France.
Lors de sa fin tragique en 1917, quand elle fut fusillée à Vincennes comme espionne, elle montra un courage extraordinaire ; ayant refusé de se laisser bander les yeux, elle se dressa toute droite, regardant en face le peloton d'exécution. On prétendit que le Ministre ne pouvait se consoler d'avoir été la cause, même indirecte, de sa mort.
CHAPITRE VIII
Années de découragement. — Difficultés matérielles de la vie à La Haye. — La tourbe, ses origines. — Sir Francis Oppenheim organise le N. 0. T. — Le torpillage des sept navires marchands hollandais. — La vie mondaine à F Hôtel des Indes. — M. Wallace. — U Opéra. — Le Théâtre Français.
Que d'heures d'inquiétude angoissante on eut à traverser pendant ces premières années, quand tout, pour les Alliés, semblait perdu, « tout, fors l'honneur ».
Cette volonté tenace de tenir toujours et quand même devenait arbitraire, semblait illusoire : cependant, nul n'osait céder au plus léger découragement.
Il fallait soutenir, même artificiellement, le courage, surtout après que l'on se rendit compte qu'il semblait suffire qu'un pays se jetât vaillamment dans la mêlée, pour que la victoire finale parût devenir de plus en plus problématique et que toutes les difficultés d'un ordre matériel augmentassent. L'Angleterre, après
sa phrase malheureuse du début, « Business as usual » s'accrocha à l'ennemi comme un bouledogue, et malgré des secousses épouvantables, ne lâchait pas prise. Il paraissait impossible que la France pût continuer à offrir les sacrifices innombrables qu'elle déposait sur l'autel de la patrie. Les Français, on les savait braves, mais jamais dans leur histoire, ils n'avaient donné de telles preuves d'abnégation héroïque. De la Russie, les nouvelles devenaient troublantes ; des rumeurs inquiétantes circulaient. Il s'y passait des événements dont on n'augurait rien de bon, on pouvait presque prévoir un désastre, mais nul ne pressentait la fin catastrophale, ni le bolchevisme, cet enfant horrible, né de la fange des plus viles passions humaines et du sang coagulé des champs de bataille. Le Japon était tenu en laisse, on semblait craindre sa force, qu'on ne lui permettait pas de déployer librement. Employées au front occidental russe ou dans la Méditerranée, ses armées, sa marine auraient servi si utilement aux Alliés, en 1915, qu'on peut se demander si, de ce fait, la guerre n'aurait pas été bien écourtée.
Quand l'Italie se rangea du côté des Alliés, il y en eut parmi ceux dont les sympathies tendaient vers l'Allemagne, qui crièrent à la « trahison ». On oubliait volontiers que l'Italie avait déjà repris, en politique, toute sa liberté d'action, et que l'Autriche avait déclenché la grande guerre en envoyant le plus impossible des ultimatum à la Serbie, et, sans s'être
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préalablement soumise aux conditions imposées par les accords de la Triplice.
Lorsque la Roumanie se joignit aux Alliés, il y eut parmi les représentants de ceux-ci, à La Haye, de véritables réjouissances : à ce moment, on espérait tant du rôle favorable que la Roumanie allait pouvoir jouer dans la guerre. Dans une réunion chez Sir Alan et lady Johnstone, à la légation d'Angleterre, le ministre de Roumanie et madame Mitilineu furent reçus avec une belle et véritable émotion, et l'accolade donnée fut pleine d'une sincérité affectueuse et reconnaissante. Le lendemain, il y eut une avalanche de fleurs chez la très aimable et sympathique madame Mitilineu dont le salon fut, pendant toutes ces tristes et longues années, le lieu des plus agréables réunions mondaines. M. Mitilineu, ardent patriote et travailleur acharné, fut un des ministres roumains à l'étranger qui rendit le plus de services à son pays. Très actif, il tenait son gouvernement, même lorsque celui-ci se trouvait en exil, bien au courant de tous les mouvements de la vie politique.
Il est impossible de tracer un tableau complet et véridique de ce que fut la vie à La Haye, pendant les quatre ans, trois mois et 9 jours que dura la guerre. Les événements sont trop récents, il y a des vérités qui ne seraient ni bonnes à dire, ni bonnes à entendre. Le séjour émollient d'un pays neutre engendrait parfois son effet fatal et néfaste. Il y a des acteurs
qui sont encore en scène, et le rideau, hélas, ne semble baissé que pour l'entracte... sur quelle scène sanglante se relèvera-t-il ?
Pendant ces années de dures épreuves pour tous, ce ne fut que grâce à une sage prévoyance que la Hollande réussit à se pourvoir du nécessaire. Le système des cartes rapidement mis en vigueur, empêcha l'accaparement des articles d'alimentation. S'il y eut des moments où le superflu faisait défaut, le nécessaire n'a jamais manqué.
Lentement, tout ce qui était luxe disparaissait, les autos se faisaient rares : quelques diplomates pouvaient les conserver, car le gouvernement néerlandais leur donnait une quantité minime de benzine par mois. L'éclairage, le chauffage, étaient réduits au minimum, on finissait par s'habituer à tout ; il y eut des moments où le cadeau d'un beau morceau de fromage, d'une boîte de sardines, d'une livre de thé, causaient une joie expansive!
Les nécessités de la vie, telles que le pain, la viande, le lait, le charbon, étaient rationnés : les petits rentiers furent ceux qui souffrirent le plus, les riches arrivaient encore à se tirer d'affaire, car peu reculaient devant une contrebande effrénée : il n'y avait que quelques rares ultra-scrupuleux qui ne se résignèrent pas à enfreindre, sub rosa, la loi.
C'étaient surtout les chevaux qui faisaient peine à voir, tant ils maigrissaient et s'affaiblissaient ; leurs grands yeux avaient un regard plaintif.
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l'interrogation muette du pourquoi de leur maigre pitance ; car il y en avait dont le repas principal consistait en croûtes de pain dur et rassis. Un jour, au Voorhout, un vieux cheval de race, tout blanchi par l'âge, attelé à un char, attendait la tête basse, paisible et résigné, se remémorant mélancoliquement peut-être, les années de sa jeunesse fringante, quand sa maîtresse venait le caresser en lui donnant de belles carottes ou de beaux morceaux de sucre. Une dame, qui passait près de lui, se sentit tout d'un coup le bras doucement empoigné ; saisie, elle se retourna, droit dans ses yeux, regardaient les yeux du cheval, et ces yeux éloquents disaient plus clairement que toutes les paroles : « J'ai faim, grand faim, donnez-moi quelque chose à manger >'. La dame aimait et comprenait les bêtes, elle rentra chez elle, chercha un grand morceau de pain ; le cheval semblait guetter son retour ; il prit peut-être un peu brutalement le pain : il avait vraiment faim !
En grande partie, les chevaux des écuries royales avaient été envoyés à l'armée. Ceux qui restaient eurent leurs rations bien diminuées. Un haut dignitaire de la Cour aimait à répéter en riant : « Je m'attends à ce qu'un matin, les chevaux se mettent à chanter... nous les nourrissons principalement de graines de canaris ! »
Ce fut à ce moment difficile qu'on commença à exploiter d'une façon plus intensive les mines de
charbon du Limbourg, et qu'on recommença à se servir de la tourbe, cette vieille amie séculaire de la Hollande, qui, de tout temps, lui a rendu des services incalculables. Jules César lui-même ne parle-t-il pas des inconvénients que ses troupes ressentaient de certaines « mottes de terre brûlantes, qu'il appelait : « fusili ex argiJla glandes », que les Bataves jetaient dans son camp pour y mettre le feu. Depuis un temps immémorial, on s'était servi en Hollande de la tourbe, comme combustible principal ; il y eut même, en 1380, certaines spéculations sur la tourbe.
L'emploi du charbon était connu même en Grèce, puisque Théophraste, « le divin parleur », élève et successeur d'Aristote, mentionne que les fondeurs grecs se servaient de charbon fossile venant de la Ligurie. Mais ce ne fut qu'en 1 190 pour la première fois, et en Belgique, dans la provmce de Liège, qu'on commença à se servir du charbon. On a même retenu le nom du premier mineur ; il se nommait Prudhomme, et on l'appelait < le Houilleux » ou « le Forgeron de Plenevaux». Mais l'emploi régulier de la houille ne date que de la fin du XVII® siècle, bien que les mines de charbon à Newcastle, en Angleterre, aient été continuellement exploitées depuis la fin du XIII® siècle.
Quand, pendant la guerre, à La Haye, on travaillait à un nouveau quartier de la ville, près du bois, et où s'étaient trouvés autrefois de grands marais, on mit à découvert une quantité considérable de
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tourbe ; celle-ci fut donnée aux pauvres de la ville, heureux de cette bonne aubaine en temps difficile.
La nature n'est pas seulement le grand, l'inimitable chimiste, au travail économique, sans perte ni d'énergie, ni de force, recréant tout organisme, mais elle est encore le plus sublime des artistes, et l'un de ses travaux les plus poétiques est celui de la tourbe haute. C'est de toutes les variétés de tourbe, celle à création la plus lente et la plus merveilleuse ; car il faut de cinquante à trois cent mille ans pour accomplir la transformation de ces grandes forêts, aux arbres géants des temps préhistoriques, qui, abattus par une tempête ou un bouleversement primordial, ouragan ou pluie torrentielle, viennent, brisés, mi-déracinés, s'appuyant les uns aux autres, s'enliser dans les terres devenues marécages. Alors, ils glissent, descendent, leurs cimes aux feuillaisons encore vertes, disant un adieu lent à la lumière, jusqu'au moment où, englouties définitivement, et la nature, en chimiste, commençant son œuvre, ces fîères forêts sont insensiblement transformées en une substance, terre bitumeuse facile à brûler.
La tourbe basse, celle des marais, est d'une formation, sinon aussi poétique, du moins fort intéressante. Dans des lacs, des étangs de peu de profondeur, aux eaux lentement courantes, c'est une métamorphose curieuse. On n'y trouve plus d'altières forêts, mais un infime organisme, naissant et mourant à l'infini, filtrant en pluie microplasmique à travers
l'eau, s'ajoutant aux détritus des plantes aquatiques. Celles-ci, leurs racines immergées, leurs tiges s'élèvent, s'épanouissent en feuillage à la surface de l'eau, « accomplissent leur végétation annuelle et déposent à leurs pieds les détritus de leurs feuilles ; ceux-ci, accumulés chaque année, produisent la tourbe ».
Dans la tourbe, on trouve les plus étranges souvenirs du passé : tantôt une partie de chaussée romaine, ou un corps tout vêtu de son costume antique en peau de bête ou en étofle ; des fossiles d'animaux préhistoriques entraînés dans l'enlisement, ou se trouvant là au préalable. Des armes, souvenirs romains, celtes, ou de l'âge de la pierre. C'est un musée de la nature où elle remémore tout le passé terrestre, car dans cette tourbe haute « des gazons » il n'y a pas de putréfaction.
L'existence de ces remarquables îles flottantes dont parle Pline le naturaliste, fut longtemps mise en doute, de nos jours on ne la me plus puisqu'on peut les voir à Giethoorn et dans ses alentours où les villages sont des Venises verdoyantes. Tout le trafic se fait uniquement en barque, par détroits et sinueux canaux ombragés et fleuris. La poste, les marchandises, le bétail, tout voyage sur l'eau. Aux mariages, on voit de longues théories de barques enguirlandées ; les morts vont au loin dormir leur dernier sommeil dans des cimetières sur la terre ferme, faisant leur funèbre voyage sur une longue barque toute drapée de noir, qui ramène la pensée vers l'antique mythologie
grecque : par sa gravité et sa ligne hiératique, le nautonier Charon revit dans le rude rameur frison.
Ces îles sont faites de couches de tourbe plus légères que les eaux, cependant peu profondes, sur lesquelles elles surnagent. Elles se balancent à leur surface, remontent et descendent, selon que l'eau s'abaisse ou s'élève. L'herbe y croît, servant de pâturage aux bêtes, d'assez grands arbres y poussent ; leurs racines, en temps de sécheresse, transpercent parfois la terre et vont s'attacher au fond, ceci présente un grand danger, car, à la crue des eaux, l'île se trouvant liée au sol, elle est submergée et se transforme de nouveau en marais. D'autres îles, vrais chemineaux de la nature, ne restent en place que quand elles sont attachées à la terre ferme par de solides lanières ; ne dirait-on pas que leurs terres, comme les Frisons eux-mêmes, semblent ivres de liberté. Ces tourbières flottantes donnèrent lieu autrefois à une industrie assez bizarre. Pour se servir de la tourbe, il faut d'abord la dessécher. De nos jours, cela se fait systématiquement, scientifiquement. Mais, autrefois, cette terre bitumeuse était extraite d'une manière toute primitive, sans ordre ni méthode ; les gros morceaux étaient découpés et mis à sécher au soleil. Les paysans eurent une idée ingénieuse : au lieu de faire tout cela sur place, à un endroit isolé, ennuyeux, ils imaginèrent de détacher, à grands coups de hache ou de bêche, tout un champ de tourbe, puis, l'attachant à leurs barques, ils
attendirent « d'avoir le vent en poupe », pour rentrer chez eux.
Le N. O. T.
Ce fut sir Francis Oppenheim qui organisa, à La Haye, au commencement de 1915, cette trouvaille que fut le N. 0. T. « Neerlandsche Oversee Trust » et qui servit comme tampon merveilleux entre les Alliés et le gouvernement néerlandais.
Le N. 0. T. était un organisme privé dont le rôle consistait à négocier directement avec les Alliés, évitant ainsi des sujets de discussions, qui, traités de même entre les gouvernements, auraient pu, en maintes occasions, menacer la neutralité de la Hollande. Le N. 0. T. avait été créé avec une intention double, celle de permettre à la Hollande d'assurer son ravitaillement d'outre-mer, et celle d'empêcher qu'une partie quelconque de ce ravitaillement ne fût dirigée directement ou indirectement sur l'Allemagne. M. van Aalst fut le représentant hollandais du N. 0. T. Sir Francis Oppenheim avait entre ses mains tous les intérêts britanniques.
Le point délicat consistait dans les négociations à conduire, concernant le contingentement à accorder,
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ainsi que l'exercice d'une certaine surveillance pour éviter la contrebande. Cette mission, les délégués alliés surent fort bien l'accomplir, malgré les multiples dangers de froissements de susceptibilités. On peut donc dire que, malgré quelques fuites et quelques difficultés inévitables, le N. 0. T. a rendu à la Hollande des services inestimables. Il encaissa, aussi, des gains très considérables, mais à la fin de la guerre, une fois tous ses frais payés, l'excédent a été consacré à des œuvres charitables ou d'utilité publique, ainsi qu'à l'achat à l'étranger des belles légations de Bruxelles, Paris.etc.
Pendant bien longtemps, tout le monde en Hollande était convaincu de la victoire finale des Allemands... en six mois. Ces « six mois » se renouvelaient bien souvent, et l'obstination des Alliés à ne pas se rendre compte qu'ils étaient vaincus, irritait. Leur entêtement à continuer à se battre était considéré comme un crime de lèse-humanité. En Hollande, il ne se trouvait en vérité qu'une infime minorité en sympathie véritable avec l'Allemagne : c'était parmi ceux qui l'avaient longtemps habitée, ou, mieux encore, dans les vieilles familles aux alliances allemandes, ainsi que chez les militaires fascinés par le prestige de son armée, si admirablement organisée. En ce qui concernait les atrocités imputées aux Allemands, on les estimait fort exagérées ; les intellectuels surtout avaient une opinion trop exaltée de la mentalité allemande, pour pouvoir aisément admettre
que ses dirigeants aient permis de pareilles horreurs. De préférence, en bloc, on refusait d'y croire.
Le gouvernement néerlandais, qui avait dû tenir tête à tant de complications, prévoir tant de pièges tendus, était très apprécié par toute la Hollande. On lui était reconnaissant d'avoir pu sauvegarder sa neutralité envers et contre tous. La sympathie du pays était acquise au ministre des Affaires Etrangères, M. John Loudon. On comprenait le rôle difficile qu'il avait eu à jouer, et on admirait la manière dont il s'en était tiré : dans une admirable neutralité, il avait su accueillir les ministres des deux camps ennemis, avec la même urbanité exquise, avec le même charmant sourire.
La Hollande eut de durs moments à traverser, lorsque son orgueil national, profondément blessé, fit presque éclater la guerre. Ce fut au moment du torpillage, dans la Manche, des sept navires marchands néerlandais par les sous-marins allemands, et quand les Alliés prirent possession des bateaux hollandais se trouvant dans leurs ports. Cette saisie devint, par la suite, une merveilleuse affaire financière pour la Hollande, mais au début, elle n'y soupçonnait qu'une manœuvre habile pour lui enlever ce pouvoir de cabotage et de navigation au long cours qui faisait d'elle, depuis des siècles, un des plus importants « rouliers de l'Europe ».
Pendant toute la durée de la guerre, le centre du
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mouvement mondain de La Haye se trouvait à l'Hôtel des Indes. Son « hall » offrit à diverses époques un spectacle curieux, presque inoubliable pour ceux qui y ont assisté : on y voyait défiler comme sur la toile d'un cinéma, tant de personnages jouant un rôle actif dans la vie politique ou économique des différents pays belligérants. Des groupes s'y formaient pro-alliés, pro-centraux. Assis paisiblement dans de grands fauteuils moelleux, après des repas relativement luxueux, tout en prenant leur café, et en causant entre eux, ces groupes se dévisageaient haineusement ou dédaigneusement, s épiant mutuellement aussi, afin de deviner quelque indice de joie ou d'angoisse présages d'événements sur le point de s'accomplir ou déjà accomplis.
A l'entrée en guerre de la Turquie, il y eut un moment assez curieux, quand on vit passer à La Haye tout le corps diplomatique ottoman, qui, forcé de quitter Londres, le quittait avec le regret le plus visible. On prétendait même qu'un des secrétaires avait supplié qu'on lui permît de rester ; mais ce fut en vain, malgré sa promesse d'« une conduite irréprochable ». Dans le hall de l'hôtel des Indes, on vit tous ces diplomates au regard sérieux, comme opprimés par la gravité du moment ; leur fatalisme oriental semblait teinté d'une inquiétude toute occidentale. On les voyait, faisant connaissance avec leurs collègues allemands, sans enthousiasme, légèrement soucieux ; ils avaient bien raison de redouter
l'avenir! Parmi ces diplomates, il s'en trouvait un qui amenait avec lui sa jeune femme, une Anglaise de haute naissance. La toute belle madame Stumm, femme du conseiller d'Allemagne, Américaine de naissance, l'accueillit avec un encouragement tout amical. Ce ne fut que plus tard qu'elle-même souffrit cruellement, quand les Etats-Unis entrèrent en guerre, et plus tard encore par suite de tous les déboires de la révolution de 1918.
Les Anglais eux-mêmes regrettèrent la décision de la Turquie, et, dans la suite, rien n'était plus saisissant que d'entendre leurs officiers dire": « We love to fîght the Turcs, they fight like gentlemen ». Aux Dardanelles, il y eut échange d'actes d'une belle courtoisie guerrière.
On raconta alors un mot assez piquant de sir lan Hamilton, il avait demandé des renforts à Lord Kitchener, 100.000 hommes! Celui-ci répondit : « As well ask for the moon? >> — « How am I to get the crescent, if I dont ask for the moon. » répondit spirituellement Hamilton.
Vers ce moment arriva à La Haye le nouveau ministre de Turquie, Nousret bey. Au début des hostilités, il se trouvait en poste à Bruxelles, il avait suivi le corps diplomatique à Anvers, puis au Havre où il ne s'était fait que des amis. Très charmant homme du monde, cultivé, avec un esprit délicat et fin, on avait vivement regretté les circonstances qui l'obligeaient à partir. A son arrivée à La Haye, il
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se trouvait encore sous limpression de ces adieux si cordiaux. Loyalement, il se soumit à la nouvelle orientation politique de son pays ; d'un patriotisme exalté, son cœur noble et généreux a dû connaître des moments de tristesse et de doutes affreux, car, intuitivement, il dut se rendre compte de l'abîme où sa patrie allait s'engouffrer.
Plus tard on vit aussi Henry Ford qui arriva, accompagné de sa mission pacifiste. Le grand constructeur d'autos s'étant senti, au début de la guerre, appelé à jouer le rôle d'« apôtre de la paix », il arriva en Europe avec une mission assez originale et fort hétéroclite. Malgré toute son utopie, il s'aperçut bien vite, grâce au bon sens qui le caractérisait, que ses disciples, s'ils prêchaient la paix, le faisaient de la manière la plus luxueusement dépensière. Tout archi-millionnaire qu'il était, il trouva son apostolat « rather expensive », la mission fut élaguée, puis finalement dissoute. Lors de l'entrée en guerre de l'Amérique, nul mieux que « l'apôtre de la paix » ne se montra fervent patriote, et nul ne soutint mieux que lui l'effort industriel du pays.
Les Hollandais, comme le gouvernement, avaient pris très au sérieux leurs devoirs de neutres, ils trouvaient, à quelques rares exceptions près, que la vraie neutralité consistait à être également aimable pour les deux partis belligérants. Quand on se rendit compte que les Alliés ne semblaient pas admettre cette manière d'envisager la question, que les
Centraux acceptaient volontiers, il s'en trouva beaucoup parmi les neutres qui se décidèrent à ne voir ni Alliés, ni Centraux. Ils se cloîtrèrent alors résolument, au sein de leurs familles.
Cette guerre était profondément antipathique à tous, et on n'admettait pas d'avoir la main forcée. Le peuple hollandais est un peuple individualiste, il ne se décide à s'associer qu'en vertu d'une nécessité absolue.
Dans ce même hall de l'hôtel des Indes, on vit un jour arriver un homme au regard singulier, fuyant ; il restait blotti pendant des heures dans un fauteuil, les yeux perdus au loin, la pensée errante. Une jolie femme, la sienne, semblait le veiller. C'était « Archibald », celui qui avait emporté d'Amérique pour M. Dumba, l'ambassadeur d'Autriche à Washington, des documents importants, cachés dans une canne creuse.
Un autre américain, M. Wallace, qui, sous la signature de « Neutral Observer », écrivait du front allemand, des articles brillants pour le Times, passa quelque temps à l'hôtel des Indes avant de se rendre à Londres. Il pronostiqua en 1915 que la fin de la guerre serait le « triomphe du féminisme et du socialisme ». Il devenait presque pathétique quand il racontait l'inefficacité des canons des Alliés qui ne réussissaient d'aucune manière à entamer les tranchées cimentées des Allemands, c'était, hélas, encore (en 1915) des « joujoux de guerre ». M. Wallace
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était pressé de se rendre à Londres, pour donner son expérience visuelle aux autorités militaires compétentes pour qu'on active la fabrication des grands canons si impérieusement nécessaires.
M. Wallace avait été à Hambourg où il s'était rencontré avec M. Ballin, le directeur de la grande ligne de navigation, le « Hambourg America ». Il décrivait la ville morte, aux docks et quais sans mouvement, toute cette force colossale inerte était émouvante. Il dit à M. Ballin le désastre que devait être pour la compagnie et pour l'Allemagne l'immobilisation complète de tout ce matériel de transit maritime. La perte énorme immédiate, et celle ultérieure sur la non-valeur de tout ce formidable attirail de commerce se rouillant, s abîmant dans son inertie. Avec le sourire de quelqu'un qui croit voir au loin, être sûr de l'avenir, de la victoire, M. Ballin lui répondit : « Chaque matin, je vais à mon grand livre, et j'inscris un million de gain. Je l'encaisserai après guerre ». Ballin s'est suicidé en 1918...
En 1914, au moment de la déclaration de guerre, le ministre d'Allemagne à La Haye était M. de Muller. D'un esprit fort cultivé, très fin, excellent musicien, il aimait beaucoup la France et se trouvait sous le charme de la pensée française ; ce n'était guère le Prussien à poigne de fer, et la guerre le faisait amèrement souffrir. Très cosmopolite, mieux que beaucoup d'autres, il était à même de se rendre compte des haines inépuisables que l'Allemagne, par ses procédés,
avait su accumuler contre elle. Ce fut avec un véritable chagrin que les nombreux amis que M. de Mul- 1er avait laissés à La Haye, apprirent par les journaux en 1917, son suicide. Il avait été l'une des victimes neurasthéniques de la lutte mondiale. En 1915, il avait été remplacé à La Haye par M. de Kuhlmann, diplomate fort intelligent et très ambitieux : il a du reste fait son chemin, puisqu'en 1917, il fut appelé à Berlin pour devenir ministre des Affaires Etrangères. A propos de la nomination de M. de Kulhmann à La Haye, il y eut un mouvement de superstition presque amusante : à ses deux postes précédents, la guerre avait été déclarée lors de son séjour, et on se disait « Pourvu qu'il ne nous porte pas malheur aussi! »
Un excellent opéra français se trouvait être, pendant les hivers, une des plus agréables distractions à la Haye. Le directeur, M. Leopold Roosen, admirable baryton lui-même, avait su retenir à La Haye une sympathique et parfaite artiste. Madame Luart, ainsi qu'un excellent ténor italien, M. Salvaneschi, et offrait chaque année, malgré maintes difficultés, une série de spectacles fort réussis. Toute la société alliée s'y réunissait les Jeudis soir de l'abonnement mondain, malgré les alternatives de doute et d'espoir qui oppressaient souvent les cœurs. C'était bien douloureux, parfois poignant, d'écouter une belle musique d'amour passionné, quand, d'une loge à l'autre, se
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chuchotait quelque nouvelle effroyable : désastre, atrocité, Il y eut de ces soirées affreuses de doute où l'on s'entre-regardait, le cœur tressaillant de la crainte du lendemain ; on aurait voulu reculer l'horloge du temps pour ne plus voir l'abîme où 1 on semblait suspendu. D'autres soirs, on écoutait joyeusement la musique héroïque ou douce, le courage renaissait, on se sentait plein d'espoir : une belle victoire avait été annoncée. Il y eut des soirs où 1 on percevait d'une oreille distraite le désespoir d'une « Tosca », car un jeune héros, échappé des prisons d'Allemagne, racontait d'une voix vibrante, pleine encore des horreurs vécues, l'odyssée de sa fuite, ses espoirs, ses craintes, un compagnon repris, un autre égaré, et lui, sa joie folle, éperdue, la frontière passée ; à genoux, des fois, il baisait la terre hollandaise. Grisé par sa fuite, il était comme dans un rêve ; encore vêtu de ses habits de prisonnier, il se trouvait dans cette salle étincelante, au milieu de tout ce monde élégant et brillant, il s'emplissait les yeux des trésors de beauté, de sons, et de lumière, mais le désir unique qu'il exprimait, c'était de retourner au front ; son rêve, la Patrie, la France, venger ses compagnons restés là-bas.
On recevait à bras ouverts tous ces jeunes héros, et il y en avait beaucoup : des échappés d'Allemagne, des aviateurs intrépides tombés des airs dans leurs avions en flammes, ou des dirigeables atterrissant, grands oiseaux de proie, mortellement blessés ; de
ces sous-marins, fragiles conques meurtrières, que les tempêtes violentes de la mer du Nord avaient rejetés sur la côte hollandaise. Le commandant d'un grand E. anglais, Moncriefï, était devenu presque fou de douleur de la perte de son bateau, il le pleurait comme une femme adorée.
A l'Opéra et aux réunions de la petite troupe de Comédie française de Max Péral où, chaque quinzaine, toute la coterie alliée se trouvait réunie pour écouter de bonnes pièces fort agréablement jouées, il y avait quelques soirées inoubliables. Ce n'étaient pas les acteurs en scène qui passionnaient alors le public ; tous les regards se concentraient sur un uniforme bleu horizon, azuré comme l'encens sur l'autel de la patrie, ou sur un autre kaki, symbole de la ténacité et de la force ; ils étaient l'image synthétique de la victoire du lendemain. Garros, l'intrépide aviateur, fut un de ceux qui passèrent, rapide comme un de ses avions. Echappé d'Allemagne, enivré de sa liberté, il courait rejoindre son poste de péril, où une mort glorieuse allait le faucher.
De ce petit théâtre le « Princesse Schouburg », où le spectacle se trouvait tout autant dans la salle . que sur la scène, quel tableautin curieux ne pourraiton pas en faire! Décrire les occupants assidus de ces rangs de fauteuils d'orchestre, c'est décrire tous les représentants diplomatiques des Puissances Alliées, un véritable parterre de nations. On y voyait aussi toutes les personnes qui affichaient ouvertement
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leurs sentiments pro-alliés. Il s'y trouvait également des diplomates neutres, désirant se faire bien voir, ils guettaient anxieusement le moment opportun de virer de bord, définitivement, l'occasion n'allait pas faire le « larron» , mais le « diplomate avisé» . Le gros public était là, qui s'intéressait bien plus aux faits et gestes de tout ce grand monde qu'à la pièce jouée. L'«entr'acte» était pour lui «l'acte» le plus amusant.
CHAPITRE IX
Le Bolchevîsme russe. — En 1917, entrée des Etats- Unis dans la guerre. — L'arrivée grandiose des navires de guerre américains. — Départ du Dr. van Dyck, arrivée de Mr John Work Garrett. — Sir AUan Johnstone est remplacé par sir Walter Townley. — La Haye se ranime par l'arrivée des officiers anglais, prisonniers échangés. — Leur succès. — Timbertown Follies. — Les pacifistes préconisent une paix immédiate.
L'une après l'autre, les années s'écoulaient, monotones ; cependant, phénomène curieux, et que tous ont enregistré, si les jours, les semaines passaient lourdes et lentes, pour les années, tout le contraire se produisait : les pendules, pour elles, semblaient avoir accéléré leur marche, 14, 15, 16, on se trouvait déjà à ce printemps glacial de 1917. Graduellement, pour les Alliés et pro-Alliés, l'espoir devenait un fardeau pesant, tant de tristesses s'y étaient agrifîées, pendeloques brisées de tant de joies et de bonheurs à tout jamais disparus !
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Néanmoins, l'élément allemand qui se trouvait en grand nombre à La Haye avait le verbe moins haut. Il semblait pressentir la gravité de l'heure et ne plus se souvenir de l'époque où on faisait circuler ces baroques témoignages d'une haine intense : ces briquettes où se trouvait imprimé en lettres profondes : « Gott strafe England ».
Le puissant empire russe agonisait, des nouvelles surprenantes en arrivaient, le Tsar avait abdiqué, tout le régime impérial se trouvait par terre ; l'effondrement était complet ; un gouvernement républicain s'était formé ; un inconnu d'hier, Kerenski, dirigeait l'immense empire. « Au miracle! » criaient bien haut les Russes ; la révolution s'était faite sans effusion de sang. La légation de Russie à La Haye, s'inclinant avec un fatalisme presque oriental, accepta le nouveau régime, et on vit disparaître l'aigle impérial. Le ministre, M. Swetchine, présenta ses lettres de créance de la nouvelle République russe à la reine Wilhelmine, arrière petite-fille du Tsar Paul... Ce miracle était trop beau pour en être un... Comme l'histoire est un miroir douloureux où se reflètent à travers les siècles les mêmes tragédies de l'humanité, ce fut hélas 1793 qui s'amena, et bientôt atrocement dépassé, par les horreurs de la démence bolcheviste. Mouvement de folie rouge, ayant sa répercussion dans le monde entier, et qui semble avoir remué la vase qui dort dans les bas-fonds de tant d'êtres humains.
Ce fut dans le courant de ce même printemps de 1917, que les Etats-Unis, jusqu'alors neutres, se décidèrent à entrer en guerre, en se rangeant du côté des Alliés ; ils étaient poussés à bout par les menées allemandes, tant au Mexique qu'aux Etats-Unis. La phrase lapidaire de M. Gérard, ambassadeur des Etats-Unis à Berlin, avait volé rapidement sur les ailes qu'on prête généralement aux canards, jusqu'à La Haye. Dans une conversation avec le ministre des Affaires Etrangères, M. de Jagow, l'ambassadeur avait attiré l'attention du ministre sur le danger, pour l'Allemagne, d'ameuter l'opinion publique en Amérique, contre elle. Jagow, avec un sourire et une voix mi-miel, mi-vinaigre, avait répondu : « Mais, M. l'ambassadeur, n'oubliez pas qu'il y a plus de dix millions d'Allemands aux Etats- Unis. » — « Mais il y a bien plus de réverbères!... » fut la réponse (textuelle) de l'ambassadeur.
La déclaration de la guerre sous-marine sans merci avait révolté les Américains. Une indignation lente, mais sûre, avait gagné tout le peuple. Les innombrables Allemands dont avait parlé M. de Jagow, n'osèrent élever ouvertement la voix. Ils travaillèrent uniquement sous main. Une grande reconnaissance envers la France pour son aide pendant la révolution de 1776, le culte de La Fayette sommeillait depuis plus d'un siècle dans le cœur de cette race bien plus idéaliste qu'on ne le soupçonnait. Encore que, de la part des Alliés, on appréciât la
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force morale ainsi que l'appui d'argent qu'apportait ce nouvel auxiliaire, nul n'aurait osé espérer le magnifique élan guerrier qui fit, dans une année, de cette jeune armée américaine, un splendide instrument militaire. Dans les pays neutres, on ne croyait pas à la possibilité d'en arriver à la création d'une pareille armée, ou si, par miracle, on y arrivait, on excluait toute éventualité de la transporter en Europe. Avec cette superbe force de caractère et de volonté qui ne veut pas admettre d'obstacles infranchissables, si caractéristique de l'Américain du Nord, les Etats-Unis créèrent de toutes pièces une armée merveilleusement outillée, et tout aussi merveilleusement, la transportèrent en Europe. Le Dr. van Dyck était rentré en Amérique, où il avait été nommé « Chaplain of the Fleet '>. Les admirables conférences qu'il donna dès son arrivée, contribuèrent beaucoup à éclairer les esprits sur le sens véritable de la lutte mondiale. Nul mieux que lui n'était au fait des événements qui venaient de se passer dans les pays envahis, surtout dans la Belgique qu'il avait visitée à plusieurs reprises, et où personnellement, il s'était rendu compte de toutes les horreurs qui s'y étaient perpétrées. Après son départ, Mr. Marshall Langholme, géra comme conseiller, pendant quelques mois, la légation. Il eut quelques moments difficiles à surmonter qui exigèrent beaucoup de tact. Le nouveau ministre des Etats-Unis nommé à La Haye était Mr. John Work Garrett, diplomate de
carrière, d'une intelligence remarquable et d'un esprit très subtil : il allait travailler avec ardeur à la cause des Alliés.
Ce fut le moment de l'arrivée des premières troupes américaines en Europe, le ministre racontait l'impression saisissante qui se dégageait de la vue, à l'arrivée, de ces longues théories de grands transports et puissants navires de guerre américains. Spectacle d'une majesté grandiose : Ils se dressaient, allongés en points aigus sur l'horizon, grandissant comme d'immenses aigles aux ailes dressées vers le ciel ; régulièrement espacés, ils se suivaient en un même sillon écumeux, creusé dans l'océan par leurs hélices puissantes, et se trouvaient encore tout embrumés par les vapeurs épaisses et noires qui avaient servi à les masquer aux yeux des requins allemands qui les guettaient. Avançant avec une régularité toute mathématique, de demi-heure en demi-heure, superbes dans leur orgueil et dans leur force neuve, ils venaient se ranger le long des nouveaux quais et débarcadères, que les ingénieurs américains avaient construits avec une rapidité surprenante sur la côte de France, et sans que jamais un de ces navires soit tombé victime de ses ennemis vigilants, les torpilleurs sous-marins. Lentement, ils défilèrent l'un après l'autre, tels des prêtres augustes devant la majesté d'un autel, ces grands navires, qui, avec un geste de sublime et généreuse offrande, déposaient sur le sol de France, cette jeunesse ardente, animée de toute
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la ferveur des néophytes. Tels des Croisés, enivrés d'idéal, ils apportaient à une cause sainte l'aide de leurs cœurs généreux. Ces grands navires semblaient s'éloigner comme à regret, n'était-ce pas l'adieu suprême de la patrie à tant de ses enfants, destinés à ne plus jamais la revoir.
Ainsi, pendant de longues semaines, l'Amérique apportait en holocauste à l'Europe, les meilleurs, les plus braves de ses fils.
Cette force inépuisable que représentaient les Etats-Unis, qui avaient su entraîner à leur suite le beau cortège des Etats de l'Amérique du Sud, faisait revivre toutes les espérances. Le tournant dangereux était dépassé et la joie renaissait dan& tous les cœurs.
Sir Alan Johnstone, diplomate de la vieille école, était parti, regrettant son travail ardu, son golf, son bridge ; un nouveau ministre d'Angleterre était arrivé : sir Walter Townley, plus jeune, très énergique.
La Haye aussi s'était ranimée, depuis la fin de 1917, quand eut lieu l'échange des officiers anglais, prisonniers de guerre en Allemagne, contre les Allemands détenus en Angleterre. Les Anglais se trouvaient internés sur parole à La Haye, les Allemands à Rotterdam. Les premiers étaient des officiers ayant fait partie de l'armée régulière anglaise, envoyée en toute hâte en France pendant les premières semaines de la guerre. La plupart ayant été faits prisonniers à Mons ou au Chemin des Dames, se trouvaient depuis
plus de trois ans en Allemagne, en butte à des indignités sans nombre. Leur émotion, à leur arrivée en Hollande, était indescriptible, et d'autant plus impressionnante que l'Anglais est de nature fort impassible. Quand, leur train ayant une fois dépassé la frontière, ils ne virent plus les Allemands, une joie délirante s'empara d'eux. Il y en avait dont les cils brillaient de larmes de joie et d'émotion, qu'ils ne pouvaient plus retenir! Leur bonheur était presque pénible à voir, la pensée de tous leurs malheurs s'interposait, car ils avaient été malheureux, affreusement, abominablement. On les avait fait souffrir dans leur triple fierté d'officiers, d'Anglais, d'hommes! C'était d'ordinaire à une heure fort avancée de là soirée qu'ils arrivaient à la petite gare de Scheveningen, où les attendaient le ministre d'Angleterre et lady Susan Townley, le général Oonen, chargé par le gouvernement néerlandais de la surveillance des officiers échangés, et quelques personnes munies de cartes leur permettant de pénétrer dans la gare. Il y eut de ces rencontres extraordinaires et fortuites de membres d'une même famille, longtemps séparés. Leur joie, en se retrouvant d'une manière si inattendue était inimaginable. Cette réception, émouvante dans sa simplicité cordiale, intimidait un peu ces hommes sevrés depuis si longtemps de toute communication amicale avec le reste du monde.
A la frontière, ils avaient donné libre cours à toute leur émotion, dans l'impossibilité de la
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contenir. Dans leur voyage à travers tout le pays, ils avaient eu le temps de se ressaisir un peu ; c'était en apparence presque froidement, mais avec le cœur battant à se rompre qu'ils recevaient tous ces affectueux témoignages de bienvenue.
Les premiers arrivés, environ quatre cents officiers, de tous grades, étaient la fine fleur de la vieille armée anglaise, presque tout ce qui en restait, comme officiers, sauf les grands blessés, hospitalisés en Suisse. Coldstream Guards, Scots Guards, Royal Fusilleers, Black Watch, ils appartenaient à ces beaux régiments dont les noms résonnent glorieusement à travers l'histoire de l'Angleterre. Beaucoup parmi eux étaient demeurés seuls survivants de leurs compagnies, fauchées dans le désarroi de ces premières tristes semaines de la guerre. Captifs, ils avaient été dirigés sur l'Allemagne : le récit de ce voyage aurait pu servir à la plume d'un Dante pour être ajouté à VInferno. Malades, presque mourants, les uns avaient été barbarement traités, d'autres, humainement : tout dépendait du caprice d'un médecin ou d'un surveillant. Une fois guéris et emprisonnés au camp, tous racontaient la même vie atroce et avilissante qu'ils avaient été forcés de mener. Le souvenir des injures morales qu'ils avaient dû subir de la part de certains commandants, de véritables geôliers, ies faisait encore tressaillir de rage. Deux frères semblaient surtout avoir été particulièrement odieux, et leur seul nom réveillait des éclairs de haine dans
les yeux de ces Anglais hautains qui, pour la première fois, apprenaient la valeur du mot haïr : ils haïssaient les Allemands.
Pendant les premiers temps de leur séjour à La Haye, les officiers racontaient volontiers toutes les péripéties de ces années douloureuses ; la sympathie de ceux qui les écoutaient leur paraissait précieuse. Plus tard, ayant repris leur aplomb moral, ils ressentaient moins ce besoin d'épanchement. Un des officiers du Coidstream Guards, le capitaine Christy Miller, âme droite et ardente, ne pouvait arriver à oublier ce pénible passé : il se chargea, comme d'une mission sacrée, de recueillir aussitôt leur sortie d'Allemagne, et lorsque les horreurs de leur séjour là-bas réveillaient encore en eux une vive et cuisante indignation, le témoignage des officiers et des hommes ayant eu à subir des traitements exceptionnellement cruels de la part des surveillants des Camps. C'est son recueil qui servit en grande partie à documenter la Chambre des Communes anglaise, lors de ses investigations à ce sujet.
Les officiers, à leur arrivée, portaient encore, dans beaucoup de cas, les uniformes dont ils étaient revêtus au moment où ils avaient été faits prisonniers ; ils étaient tout fiers de montrer les trous des balles savamment reprisés par eux-mêmes. D'abord peu élégants, bien vite ils redevinrent « the well groomed Englishman ». Ils faisaient l 'admiration de toute la population de La Haye,
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masculine aussi bien que féminine, jusqu'au vilain petit gamin de Scheveningen qui les suivait avec une dévotion comique à voir.
C'étaient surtout les Ecossais dont le bizarre habillement fascinait ; leurs jambes nues préoccupaient certaines dames, non pour leur indécence, mais de crainte que ce déshabillage ne fût cause que les beaux Ecossais ne s'enrhumassent.
Chacun avait « son Anglais » ; ils étaient choyés, admirés, adulés, et ils le méritaient bien, car ils étaient tout à fait charmants, aim.ables, reconnaissants. Peut-être, à la fin de leur séjour, se ressentaientils un peu du fait d'avoir été trop adulés.
Vers le printemps, les Canadiens et les Australiens, et des natifs d'autres colonies anglaises, arrivèrent. Ils étaient de ceux qui accoururent au premier cri d'alarme « for the defence of old England >'. Ils avaient été faits prisonniers en 1915 et 16; parmi eux, il y en avait de bien jeunes ; au début de la guerre, ils étaient encore sur les bancs de l'école.
D'un très jeune officier, on raconte une historiette assez amusante. Il venait d'arriver, sa joie de se trouver libre était exubérante, il l'exprimait surabondamment, puis un air de doute, d'interrogation se peignit sur sa juvénile figure ; un peu songeur, il murmura tout haut : « How curious, I always thought that The Hague was a river! » Il faut dire que les Anglais, tout admirables qu'ils sont en beaucoup de branches de science et d'art, en fait de
géographie, hormis celle de l'Angleterre et de leurs propres colonies, ne possèdent qu'un demi-savoir. Une dactylographe anglaise n'a-t-elle pas écrit un jour, sur un document très important, La « Haig »... Pendant la guerre, les aviateurs anglais, à plusieurs reprises, laissèrent choir des bombes sur la Hollande ; ils furent excusés avec circonstances atténuantes : « Que voulez-vous, ils savent si mal la géographie! »
A la grande Conférence de la Paix, à Paris, un des délégués anglais ne pouvait jamais se rappeler où était Kiew, quelqu'un devait invariablement lui souffler : « Kiew, capitale de l'Ukraine ».
La légation d'Angleterre à La Haye, si luxueusement aménagée par lady Johnstone, avait, déjà de son temps, été bouleversée de fond en comble ; un peu partout, jusque dans la salle de bal, on avait installé les innombrables bureaux techniques, répondant aux nécessités de la guerre. Lady Susan Townley, avec un désintéressement très louable, sacrifia jusqu'à ses salons ; elle eut l'idée géniale de les transformer en un club où les officiers anglais allaient pouvoir trouver un lieu de réunion agréable pour la lecture des journaux illustrés et autres qu'on avait fait venir à leur intention, ainsi que pour leur five o'clock tea. Elle offrit aussi des soirées dansantes ; tous ces officiers, la plupart encore jeunes, privés pendant plus de trois ans de tout plaisir et de tout contact avec les femmes de leur monde, s'amusaient comme des enfants. Manquant souvent
de fines chaussures, nul n'était choqué d en voir qui dansaient chaussés de leurs seuls bas de laine.
Ces gros bas, tricotés amoureusement très loin, chez eux, par une mère, une femme, une fiancée, pendant les veillées mélancoliques des longues soirées d'hiver, leur étaient arrivés dans un de ces paquets de prisonniers. Trouvaille admirable des cœurs sensibles, ces paquets, étaient des liens d'attache à la patrie lointaine. Fort pratiques du reste, puisque sans eux, beaucoup de ces hommes seraient morts d'épuisement, tant la nourriture des camps était misérable et insuffisante.
De plus, pour un morceau de savon qu'ils recevaient, que de facilités n'avaient-ils pu obtenir d'un surveillant allemand, pour qui le savon était un trésor introuvable. Pour en avoir, celui-ci était capable des plus grandes concessions. Les Anglais partageaient généreusement leurs paquets avec leurs compagnons de misère, avec les Serbes qui en recevaient peu, avec les Russes qui en recevaient encore moins.
Cas psychologique assez curieux : on peut se demander comment il s'est fait que les Anglais, assez réfractaires en général, quand il s'agit de parler une langue étrangère, se sont mis à apprendre le russe de leurs compagnons de captivité. Cette langue difficile par excellence, ils réussirent à la parler fort convenablement. A La Haye, beaucoup parmi eux continuèrent à prendre des leçons de russe.
Tous les Anglais appréciaient les Serbes dont ils vantaient la loyauté en les qualifiant de « very sure » Le Ministre de Serbie à La Haye, et M°^^ Miloyvitch exprimaient bien hautement toute l'admiration et toute la reconnaissance qu'éprouvaient leurs compatriotes pour tout ce que les Alliés avaient fait, ou... allaient faire... pour leur brave et malheureuse patrie, si atrocement éprouvée.
Les officiers allemands qui se trouvaient internés à Rotterdam n'étaient nullement négligés, ils avaient leurs amis hollandais qui s'occupaient d'eux, ainsi que les nombreux allemands de haute naissance qui venaient de temps en temps en Hollande ou qui s'y trouvaient déjà plus ou moins incognito. On avait de plantureux « bier abend '> où on prononçait des discours d'un patriotisme brûlant, à ce point ardent que, plus tard, à Amerongen, le kaiser devait s'en réjouir jusqu'au fond de son âme de « kriegsheer ».
Pour souhaiter la bienvenue aux officiers anglais, à leur arrivée, on avait arrangé une charmante petite comédie musicale « To-night's the night ». Elle fut délicieusement jouée par de talentueux amateurs ; les rôles principaux furent tenus par M^'^ Woodville, le comte de Limbourg Strium et M. Henry Chilton, tous excellents.
Qui ne se rappelle avec plaisir les « Timbertown Follies », ces bonshommes, tel un damier blanc et noir, qui amusaient si naïvement le public, tout joyeux de leur parfois spirituels, mais toujours
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sympathiques enfantillages ! Appréciant 1 ingéniosité des miracles de joliesse accomplis avec une presque incroyable modicité de moyens, tous se pressaient à ces représentations. Ces acteurs étaient des « tommies » aux talents multiples, chanteurs, metteurs en scène, couturiers, menuisiers, ils faisaient joyeusement flèche de tout bois. Leurs chansons, « up to date » drôles, gaies n'étaient jamais méchantes, cette note noire et blanche, sans gamme aucune de nuances, n'était ni crue, ni lugubre ; au contraire, elle reposait agréablement les yeux. Rôles de femmes, rôles d'hommes également bien interprétés. Le public ne se lassait pas d'accourir les voir et les applaudir dans toutes les principales villes de la Hollande, où, à tour de rôle, ils allaient donner leurs représentations.
Les premiers mois de leur séjour à La Haye, les Anglais dépensaient royalement leur argent. C'étaient leurs économies forcées de trois ans de prison ; les magasins, les restaurants, faisaient des affaires d'or. On y trouvait, non seulement les brillants officiers de grande famille, mais aussi les « non-commissioned officers ». Pour ceux-ci, le gouvernement anglais s'était très paternellement chargé de leurs amusements. Près de Scheveningen, sur un vaste terrain inoccupé, il avait fait construire des bungalows, très commodes, servant de cantines, salles de réunion, de lecture, etc.. Lady Susan Townley, avec un désintéressement des plus louables, ne les avait pas non
plus oubliés. Elle eut l'idée ingénieuse d'arranger les sous-sols de la légation en club où ils pouvaient se rendre le matin et l'après-midi.
La femme de l'attaché militaire anglais, Mrs. Oppenheimer avait eu une très gracieuse idée : elle demanda à quelques dames de bien vouloir donner à la cantine des « teas » à des sous-officiers nouvellement arrivés. Rien n'était plus intéressant que de s'entourer d'une douzaine de ces hommes, venus de toutes les parties du monde, et de les écouter raconter leur vie, leur expérience en captivité, dans un langage sémillant et imagé, et d'une véracité empoignante. Ils étaient bien sympathiques, ces « tommies ». Il se trouvait parmi eux de vrais « chevaliers sans peur et sans reproche ». L'engouement de la jeunesse hollandaise était bien compréhensible : se promener au bras de son « Anglais » était pour la jeune fille de la petite bourgeoisie le suprême bonheur.
Que de mariages, que d'amours, d'amourettes ne vit-on pas! Alouettes prises au soleil miroitant de la jeunesse, victimes de Cupidon, qui se vengeait par ses flèches de tout le tort que lui avaient fait les gros canons. On se mit à imiter les Anglais, leur démarche plus aisée, leur pas allongé et souple, le torse très droit, avec le balancement du bras, tenant une canne à la m.ain. Cette canne avait séduit les jeunes officiers hollandais qui demandèrent la permission de la porter en tenue, permission qui, à leur grand regret, leur fut refusée.
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A La Haye, on devenait fort las de la guerre. Des neutres, des pacifistes, des féministes, on en voyait arriver de tous les pays. Parmi eux que de meetings! que de grands discours ! : « Cessez! cessez de vous battre » fut le long cri réitéré. « Ne voyez-vous pas qu'il n'y a ni vainqueurs, ni vaincus? Faites la paix et réconciliez-vous au plus vite! >' C'était surtout les humanitaires qui exigeaient une capitulation morale de la part de l'Entente. Ils préconisaient une paix immédiate comme devant amener le retour, non seulement de la tranquillité, mais aussi du bien-être mondial. Sans se douter de ce que leur naïveté avait d'outrecuidant, ils se déclaraient « fortement gênés par cette guerre à outrance ».
Les Allemands, de leur côté, ne demandaient pas mieux que d'avoir « leur paix », qu'en 1 7 et au commencement de 18 ils croyaient encore possible. Ils la désiraient ardemment, cette paix, et, avec une inconscience surprenante, suggéraient la possibilité d'une solution presque amicale de la lutte mondiale. Fanatisés par leur patriotisme, ils étaient tout à fait incapables de saisir la véritable portée des haines qu'ils avaient su accumuler contre eux par les excès où ce patriotisme les avait menés. A La Haye, les quelques légations neutres qui s'y trouvaient étaient très fatiguées de leur équilibre forcé ; elles auraient vu avec un sentiment de détente une solution rapide. C'était une prestigieuse acrobatie qu'elles avaient su accomplir, et la phrase des Alliés : « Ceux qui ne
sont pas avec moi sont contre moi », les consternait.
Ce fut vers la fin de 1917 que, armée de pied en cap, une nouvelle catégorie sociale surgit : le trop nouveau riche! Il en émergeait de partout, animés de l'unique désir de jouissance immédiate, avec un goût effréné et douteux pour tout ce que la fortune pouvait offrir. Dans cette soif irresponsable de possesssion, ils brisaient les vieilles barrières, emportant tout dans une avalanche d'argent, qui, du même coup, doublait le prix de la vie. Les magasins de luxe, les antiquaires, les bijoutiers, les couturiers étaient pris d'assaut par ces richards dévorés du désir de briller. Jamais en si peu de temps de telles sommes d'argent n'avaient changé de mains. Les « 0. W. » (oorlogs winst) (profiteurs de guerre) étaient omniprésents, étalant un luxe trop neuf dans des habits trop neufs ; dans des autos trop neuves, où ils n'avaient pas encore appris l'art de s'asseoir, ils se campaient fièrement, avec un regard d'intime satisfaction. Il y en eut qui, étant parvenus d'une façon démesurément rapide, durent prendre des leçons de maintien, apprendre la manière de manger, apprendre à tenir la fourchette, désapprendre l'usage du couteau. On prétend qu'un restaurateur à la mode, eut l'idée lucrative d'établir une fable d'hôte école. Ses élèves, doublement payants, étaient placés d'après leurs aptitudes à manier avec élégance leur fourchette.
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Les réfractaires aux belles manières, ou les récidivistes, indignaient leur professeur qui les tançait alors vertement.
Il y eut de grosses fortunes, acquises avec une rapidité vertigineuse ; telle femme, un mois, poussait une petite charrette des quatre saisons qui, le mois suivant, roulait luxueusement dans son auto. Il y en avait qui ne s'en trouvaient pas plus heureuses ; on raconte d'une femme, petite négociante, qu'elle avait eu le plus brave bonhomme de mari, avant cette pluie d'or ; depuis, il la délaissait, courant après des joies faciles et légères ; elle pleurait sa pauvreté et son bonheur... Il y en avait aussi qui se sentaient par trop dépaysés dans le bien-être ; ceux-là retournaient sournoisement au travail. A côté de ces trop nouveaux riches, on voyait le « nouveau pauvre » assez tristement surpris par le tour imprévu de la roue de la fortune. Mais de ces derniers on peut dire qu'en général, ils étaient assez philosophes.
Si des fortunes considérables poussaient avec la rapidité de champignons après la pluie, les fortunes moyennes étaient très atteintes. II se produisait alors une sympathique solidarité dans la haute société. Une jeune femme eut la presque totalité de sa fortune engloutie dans le cataclysme russe. Pour lui venir en aide, une splendide perle qu'elle possédait fut mise en loterie, ce qui lui rapporta dix mille florins.
Dans les beaux temps d'avant-guerre, il y avait
une certaine stabilité dans les fortunes. Certes, il y en avait de formidables et de colossales en Amérique et en Angleterre, mais elles étaient dues, le plus souvent, à une progression lente du travail, ou à une plus-value rapide, mais normale. On raconte de Mr. Colman, le richissime « moutardier » anglais, une anecdote assez typique : Un jour quelqu'un lui ayant dit : « Ah! Mr. Colman, (il n'était pas Lord en ce temps-là) dire que votre fortune colossale vient de la moutarde que nous mangeons ! '> — « Que non » répondit spirituellement le millionnaire « elle ne vient pas de la moutarde que vous mangez, mais de celle que vous laissez sur votre assiette ! »
CHAPITRE X
Spiritisme. — Légende mystique sur le général Foch. — Œuvre des Enfants Français, créée par M. Allizé, ministre de France à La Haye. — Effondrement général des Centraux. — Victoire finale des Alliés.
Ce fut vers Pâques 1918 qu'on apprit l'unification du commandement des armées alliées, sous le général Foch : c'était un beau pas vers la victoire finale. Foch avait su acquérir toutes les sympathies ; on le disait, non seulement un grand général, mais un homme bon et pieux, d'une intelligence remarquable.
Les terreurs de la guerre, comme la mort de tant d'êtres aimés semblaient avoir éveillé dans beaucoup d'âmes un mysticisme religieux ainsi que l'ardente recherche du mystère de l'au-delà. Les cœurs blessés étaient entraînés vers le spiritisme, ils y trouvaient le repos, et sentaient une joie ineffable, quand ils croyaient soulever un peu les voiles qui masquaient le chemin parcouru par ces êtres enlevés trop tôt à l'amour des leurs : c'est la jeunesse
disparue qui attirait vers elle les spirites... Après toutes les grandes catastrophes, du reste, les âmes ont toujours eu ces poussées de mysticisme.
Une légende mystique sur Foch fut narrée en Hollande; elle peut ne pas être vraie, mais elle est belle et fort touchante. C'était au moment où une oflfensive très importante allait être déclenchée. Foch s'était retiré pendant vingt quatre heures dans un couvent, près du front. Il voulait travailler et se recueillir. En se rendant dans les pièces qui lui étaient destinées, il demanda bien instamment à la mère supérieure que, sous aucun prétexte, on ne vînt le déranger. Se mettant à sa table de travail, devant une grande carte routière, le général était en train d'annoter quelques positions à prendre. Surtout le choix d'une route que les troupes devaient suivre le préoccupait. Laquelle était la meilleure, la plus sûre? Il marquait d'un crayon rouge celle qu'il venait de choisir, quand, relevant la tête, il aperçut devant lui une religieuse qui le regardait silencieusement. Elle s'avança, prit le crayon et marqua sur la carte une toute autre route. Le général, après un mouvement de tête dubitatif, acquiesça : « Oui, celle-là était bien meilleure ». Le général était un peu mécontent, on était quand même venu le déranger, malgré son ordre formel! Il se leva, plus personne... La religieuse était partie, aussi silencieusement qu'elle était venue. Plus tard, le général alla retrouver la supérieure : « Ma mère, malgré ma prière, on est
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venu me déranger. » « Comment, mon général, et je l'avais si strictement défendu! laquelle de mes filles a pu me désobéir ainsi? Elles sont toutes réunies au réfectoire, veuillez m'indiquer laquelle a transgressé mes ordres. » Le général s'approcha, les regarda. « Aucune d'elles >' répondit-il. A ce moment, ses yeux s'arrêtèrent sur un portrait, suspendu au mur : « C'est celle-là, ma Mère » dit-il. La supérieure joignit les deux mains, comme pour une prière, et dit, très émotionnée, d'une voix basse : « C'est un miracle, mon général. Cette sœur est morte depuis quelques années ; de son vivant, nous la considérions comme une Sainte. » La grande offensive eut lieu avec succès, et la route indiquée par la morte rendit des services inestimables.
Une des plus belles œuvres fondées à La Haye, fut celle des enfants français, hospitalisés en Hollande. Créée en 1917, grâce aux démarches de M. Allizé, ministre de France, elle fut admirablement organisée par les comités hollandais ayant M. Voûte à leur tête. Celui-ci s'aboucha avec les autorités allemandes pour obtenir la permission de faire évacuer sur la Hollande les enfants appartenant aux familles habitant encore les provinces dévastées du nord de la France. Ces comités avaient des ramifications dans tout le pays. Ils réunirent les fonds nécessaires pour subvenir aux besoins des premiers
mille enfants, pendant douze mois. Ces malheureux
petits êtres arrivèrent dans un état plus que lamentable, d'une maigreur effrayante, d'une saleté repoussante, couverts de vermine, rongés de maladies. Ils furent hospitalisés un peu partout dans le pays ; on s'en chargeait avec une affectueuse charité. Pauvres enfants! ils avaient vécu des années affreuses dans ces régions si cruellement éprouvées, vivant dans des caves, des abris d'animaux, dans des maisons branlantes, prêtes à s'effondrer sous la pluie d'obus ou à la simple vibration due aux canons trop proches. Souvent, ils avaient perdu tous les leurs, ou en avaient été violemment éloignés.
Il s'en trouvait parmi eux qui ne pouvaient s'imaginer une vie normale en temps de paix : un triste petit mioche de 6 ans demandait timidement à celui qui l'emmenait : « Monsieur, dites-moi. Monsieur, comment ^st la vie quand il n'y a pas de guerre? »
Ce fut avec un dévouement inlassable que M™® Allizé s'occupa de tous ces petits déshérités, elle veilla surtout à ce que leurs cœurs restassent bien français. « Les lettres aux enfants de France », son œuvre, est un document de guerre d'une grande beauté de sentiment. Vu le nombre considérable d'enfants et la longueur de leur séjour, M. Allizé fit appel au « Relief » pour ne pas surcharger la Hollande à un moment difficile. Après la première année, le gouvernement français mit à la disposition de l'œuvre les fonds nécessaires pour suppléer aux dons volontaires.
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Aucun de ceux qui ont assisté à la représentation ne peut avoir oublié la charmante petite pièce de théâtre, d'un si touchant patriotisme, écrite, dans un style naïf et simple, expressément adapté à ces enfants par M. Santos Bandeira, Ministre de Portugal. Elle fut jouée vers la Noël par ceux qui vivaient dans la jolie villa, au Scheveningsche weg et qui se trouvaient particulièrement sous l'égide de Madame Allizé.
La Hollande, très désireuse de conserver sa qualité de véritable neutre, accueillait à bras ouverts les malheureux petits de tous les pays ; les enfants allemands et autrichiens arrivaient aussi par fournées régulières. Après avoir passé quelques semaines en Hollande, bien soignés, bien nourris, on les rendait tout roses et fortifiés par une nourriture saine et abondante telle qu'ils n'en connaissaient plus chez eux. Les pauvres petits Belges si cruellement éprouvés, arrivaient aussi afin de récupérer leurs forces, surveillés, avec une abnégation parfaite par la Comtesse John d'Oultremont. Parmi les éloges qu'on peut faire à tant d'âmes élevées et hautement charitables, c'est au comte Othon de Bylandt, véritable St-Vincent de Paul, qu'on doit en tout premier lieu les adresser. Avec une bonté, un dévouement complet, pendant des années, il se donna tout entier aux œuvres belges et alliées. C'était surtout aux enfants qu'il offrit son cœur large et généreux.
M. Allizé, ministre de France à La Haye, depuis
le mois d'août 1914, avait travaillé sans répit pendant toutes ces années difficiles, à entretenir les meilleures relations ainsi qu'à aplanir toutes les difficultés qui surgissaient à chaque instant entre les Alliés et la Hollande.
Au moment de l'armistice, on peut dire que ce fut grâce à sa sagesse pondérée qu'on évita quelques menaçantes complications. Ministre de France à Munich, en 1914, il avait envoyé au printemps de cette même année une note à son gouvernement, prévoyant la tournure qu'allaient prendre les événements.
Plus tard, en 1919, M. Allizé fut envoyé en ambassade extraordinaire à Vienne, avec la mission fort délicate et fort difficile d'empêcher le rattachement de l'Autriche à l'Allemagne, mission qu'il sut accomplir, grâce à une fermeté et un tact admirables. Il préconisa dès lors la nécessité qu'il y avait d'une intervention pratique de la part des Alliés, en venant économiquement en aide à l'Autriche, qui n'arriverait jamais à se suffire à elle-même.
Ce fut en octobre 1918 qu'eut lieu vers la Belgique et la Hollande l'exode des malheureuses populations des provinces dévastées du nord de la France. Ce fut la triste répétition de la fuite d'Anvers, avec une note de souffrance suraiguë, car la fuite fut obligatoire, imposée par une main de fer. La route parcourue fut bien plus longue et cette fois les riches souffraient avec les pauvres.
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On trouvait parmi ces affamés presque en haillons des vieillards millionnnaires, de jeunes femmes habituées au plus grand luxe. Depuis des semaines, ils enduraient les fatigues, les privations les plus excessives.
La Hollande s'apprêta à renouveler son élan d'inépuisable charité, mais le gouvernement français prévint qu'il désirait prendre toutes les charges à son compte, et grâce à un effort considérable, ces malheureux évacués furent promptement rapatriés. Il y eut plusieurs de ces familles qui retrouvèrent avec joie, parmi les enfants hospitalisés en Hollande, les leurs qu'ils croyaient morts.
A partir du mois de Juillet 1918, les nouvelles de la guerre devenaient de plus en plus favorables pour l'Entente. Les Italiens avaient depuis un certain temps, grâce à une aide savamment prêtée par leurs alliés, reconquis une grande partie des territoires que la campagne de la fin de 1917 leur avait fait perdre. Une belle histoire fut racontée à cette époque, « se non e vero, e ben trovato »... Elle explique comment il a pu se faire que les troupes anglaises et françaises vinrent si rapidement à la rescousse des troupes italiennes après les journées malheureuses de novembre 1917, oii les Centraux arrivèrent jusqu'à la Piave.
Au front avancé italien, on craignait des défections ; certains mécontents, reniant leurs sentiments de
patriotisme, avaient travaillé sourdement à briser l'eflort impétueux qui portait l'Italie irrédentiste contre son vieil ennemi héréditaire, l'Autriche. Un effondrement dangereux était imminent, le désastre même était à craindre. Un jeune Italien, aviateur intrépide, s'offrit. Dans un seul raid magnifique, il vola jusqu'en Angleterre, le lendemain, à son retour, il s'arrêta en France. Les autorités militaires des deux pays furent ainsi averties du désastre possible ; elles purent prendre à temps les mesures nécessaires et les troupes anglaises et françaises arrivèrent au moment voulu pour enrayer le désordre du recul italien, empêchant ainsi les Austro- Allemands d'arriver à leur but : Rome. Ces derniers semblaient avoir espéré un appui de la part du Vatican, dont la politique durant les hostilités avait été difficilement compréhensible pour les nations ayant eu trop et trop injustement à souffrir ; elles auraient voulu y trouver un sens plus réel, une appréciation plus exacte de la justice.
Mgr. Vallega fut pendant la guerre, en l'absence du Nonce, qui résidait à Bruxelles, le représentant du Vatican à La Haye. Il sut, par une délicate gestion des cas les plus épineux, gagner l'estime et l'amitié de tous ceux qui l'approchaient ; avec une diplomatie et un tact rares, il sut panser quelques blessures faites par la politique du Saint-Siège. C'est avec un regret profond que les nombreux amis de Mgr. Vallega le voient quitter La Haye pour aller assumer
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les lourdes responsabilités de l'archevêché de Smyrne.
A l'approche de l'automne 1918, la victoire finale des Alliés ne pouvait plus faire de doute. Un effondrement général s'effectuait chez les Centraux, La Bulgarie, le 4 Octobre, par l'abdication du roi Ferdinand, s'en détacha, et se livra à la merci des Alliés. Le 7 Octobre, l'Allemagne fit des démarches pour obtenir les conditions d'une paix : les Alliés firent la sourde oreille. Vers la fin Octobre, le mouvement révolutionnaire se déclencha en Autriche- Hongrie, et le 31 Octobre la paix fut demandée par la Turquie. Les armées allemandes se retiraient lentement des pays envahis.
Que de cœurs se serrèrent alors à la pensée du sort qui paraissait être réservé à la noble Belgique. Les belles villes de Flandre semblaient destinées à disparaître dans le tourbillon de la guerre, dans le rouge flamboiement des canons en reculade. Bruges — Madone endormie dans sa châsse de pierre ciselée, envoilée dans ses rêves et splendeurs d'antan. Gand, tout le poème épique et industriel du Moyen-Age ; Bruxelles, assise sur ses collines, du haut de son palais de justice, en anxieuse et patiente attente, comme sœur Anne, scrutait l'horizon, guettant le signe de la délivrance. Toutes ces villes allaient être livrées à la folie des combats à outrance, aux ruées sanglantes et meurtrières de l'acte final du drame de la grande Guerre. Le Roi Albert, « le Roi chevalier », la Reine
Elisabeth, aux mains saintes, toujours tendues vers ceux qui souffrent, on concevait leur douleur, là-bas, au-delà de l'Yser, à jamais mémorable! Puis leur marche triomphale à travers la patrie, en partie libérée, leur angoisse poignante pour les provinces qui allaient être livrées en holocauste ! Quand soudain, on vit l'horrible menace écartée : les Allemands avaient demandé un armistice, la Belgique était sauvée !
CHAPITRE XI
Renversement du gouvernement impérial en Allemagne. — L'arrivée du kaiser en Hollande, son séjour à Amerongen. — Le kjonprinz à Wieringen.
A La Haye, pendant ces derniers mois de 1918, la tranquillité de la vie ne fut que relative, car on avait eu à subir le contre-coup de quelques sourds agissements bolchevistes. A un moment donné, il y eut la menace de graves émeutes, des coups de fusil, quelques vitrines brisées et des magasins pillés, ce qui effraya outre mesure les braves et tranquilles négociants de la ville. Ceux-ci firent alors barricader solidement les vitrines de leurs magasins. On eut ainsi, pendant de longues semaines, le spectacle assez bizarre de paisibles rues aux devantures toutes barricadées.
On avait joui d'un automne merveilleux, les amitiés internationales s'étaient resserrées, on arrivait presque à envisager avec une vague tristesse
le moment de la paix, qui sera cause de tant de séparations...
Ce fut le 6 novembre que le président des Etats- Unis, M. Wilson, répondit à la note allemande, demandant à entamer des discussions pour obtenir une paix immédiate, que jamais « il ne traiterait avec un Hohenzollern ».
Il advint alors le plus grand, le plus incroyable des bouleversements que l'histoire ait jamais eu à enregistrer. Comme un jeu de quilles, culbuté avec une instantanéité surprenante, toute cette survivance des temps féodaux, tout l'archaïsme impérial avec les vieilles couronnes allemandes s'écroulèrent. Tout fut renversé, comme les murs de Jéricho devant les trompettes d'argent, par ce message d'au-delà de l'Océan, du président de la grande République. Ce message dépassa le but envisagé; comme soulevées par un vent impétueux, toutes les couronnes s'abattirent aux pieds des peuples allemands étonnés, interloqués, et nullement ravis! Car l'Allemand est monarchiste jusqu'au fond de l'âme ; il a le respect hiérarchique inné, immuable : pour lui le galon est tout, résume tout.
Au début, quelques dirigeants surent mener quelques mécontents ; il fallait aller au plus pressé : la paix. Et, par-dessus tout, cette paix ne devait pas être faite à Berlin. « A bas les Hohenzollern, alors, à bas tout ce qu'on voudrait, la paix d'abord, puis, nous verrons... » L'impérialisme s'écroula, l'effusion
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du sang fut en partie évitée. Le camouflage républicain ne fut au début qu'un léger vernis ; à la longue, ce vernis a l'air de durcir, mais on doit se convaincre que ce ne sera jamais qu'un vernis.
Quand, à la Conférence de la Paix, à Paris, M. Clemenceau parla de la République : « Reich « interrompirent à haute voix les délégués allemands. En ouvrant un dictionnaire, on voit que « Reich » est synonyme d'« empire ». Un empire allemand démocrate a été substitué à un empire allemand impérial. Maintenant, deux ans après l'armistice, il faut se rendre compte que les temps ont bien changé en Allemagne, on n'y trouve plus cette morne apathie des premiers mois de la paix, mais partout se réveille avec fierté l'esprit national qui ne se considère pas militairement, mais économiquement vaincu, et moralement on ne démobilise pas. L'organisation et la discipline ont reconquis toute leur force et leur place dans ce pays si parfaitement soumis aux institutions de l'Etat. En général, en Allemagne, on n'analyse pas, on obéit. En ceci, la République ne diffère pas de l'Empire. On y travaille fiévreusement au rétablissement de l'ordre économique, mais aussi à une préparation méthodique de la revanche.
Ce fut le matin du 9 novembre qu'une nouvelle des plus ahurissantes s'ébruita rapidement à La Haye : le kaiser se trouvait à la frontière, attendant
la permission du gouvernement néerlandais de venir se réfugier en Hollande. On crut d'abord à quelque mystification, c'était la plus étonnante des vérités. Le dimanche 9 novembre à 7 heures du matin, les gendarmes hollandais arrivèrent au château d'Eysden pour prévenir le comte de Geloes, bourgmestre du village, que le kaiser se trouvait à la frontière « au Witte Huis », à quelques mètres du château. Un jeune factionnaire avait vu arriver sur la route, à fond de train, quatre autos militaires allemands. Les occupants essayèrent de passer en déclarant à haute voix : « Es ist der kaiser. » l'énergique jeune soldat les obligea à s'arrêter en criant : « Cela m'est égal le kaiser, on ne passe pas! » Il les força à descendre de leurs autos et à aller à pied jusqu'à Eysden, qui se trouvait environ à deux kilomètres. Les autos suivirent plus tard, à vide, et furent groupés sur la place de la gare où, gardés par des gendarmes, ils furent le but de la visite d'innombrables curieux des environs, dont quelques-uns même purent en emporter des souvenirs, les autos se trouvant dans le désordre où les avaient laissés le souverain et les officiers au moment de leur départ précipité. Arrivé à Eysden, l'empereur, entouré de sa suite d'officiers en uniforme, se promena nerveusement sur la place, puis sur le quai de la gare, fumant d'innombrables cigarettes en attendant le train impérial qui, parti de Spa dans la nuit, n'arriva que vers 9 heures du matin ; aussitôt, l'empreur y monta et, baissant les
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stores de son compartiment, il ne se montra plus pendant les vingt-quatre heures qu'il passa encore à la gare d'Eysden. Ce train était composé de plusieurs voitures de luxe, avec cuisine et personnel, et les fourgons contenaient des bagages d'immense valeur. Pendant toute la journée, le kaiser se montra on ne peut plus aimable vis-à-vis des officiers hollandais préposés à sa garde, il jouait aux cartes avec eux, puis se retirait pour prier pieusement, appelant l'aide de Dieu sur lui et sur sa patrie. Les officiers étaient sous le charme, subjugués par ce prestige indéniable de la royauté. Le kaiser, dès son arrivée, avait été désarmé. Le soir, il redemanda son revolver à l'officier chargé de sa garde, alléguant la nécessité d'avoir une arme pour se défendre en cas de besoin ; celuici le lui remit avec une certaine hésitation, craignant un coup de tête tragique ; il n'en fut rien.
Pendant les vingt-six heures que l'empereur fut forcé de passer à Eysden, le gouvernement néerlandais cherchait où l'installer convenablement. A Middagten, chez le comte Bentinck, où déjà, quelques mois auparavant, les plus étranges rumeurs de sa présence avaient couru, on se trouvait à trop grande proximité de la frontière.
Quelques grands seigneurs hollandais germanophiles, auraient volontiers brigué l'honneur de le recevoir, mais les uns ne possédaient pas d'installation assez importante, pour d'autres, la solution n'admettant pas de délai, ils n'avaient pas le temps
nécessaire pour mettre leur château en état de loger convenablement le réfugié impérial, ainsi que sa suite nombreuse.
Ce fut le comte Godart Bentinck, propriétaire du beau château d'Amerongen, non loin d'Utrecht, qui accepta d'offrir l'hospitalité au kaiser, qui, du reste, à ce moment, n'envisageait son séjour en Hollande que comme temporaire. Les mesures furent rapidement prises pour son installation ainsi que pour les besoins de la surveillance.
Le lundi matin, vers dix heures, le train impérial quitta Eysden pour Maarn, la petite gare proche d'Amerongen, strictement surveillée par la police et par les militaires. Dans toutes les gares intermédiaires, l'accès des quais avait été sévèrement défendu. On avait tenu aussi secrète que possible l'heure du passage du train, ainsi que sa destination.
Ce fut au moment de l'arrivée du tram impérial à Maarn qu'eut lieu un incident qui eut plus tard une répercussion assez malheureuse. Lady Susan Townley, femme du ministre d'Angleterre, avait eu l'idée malencontreuse de vouloir à tout prix voir le kaiser si détesté.
Elle obtint d'une autorité compétente la permission de se rendre sur le quai de la gare de Maarn. Conduisant elle-même une petite auto, elle y parvint à l'heure de l'arrivée du train impérial. Avec la carte qui lui permettait de circuler à l'aise, elle s'avança assez loin sur le perron, pour pouvoir mieux dévisager
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« l'ennemi ». Quelques autorités policières la prièrent de reculer, elle déclina ses noms et qualités et refusa. On dut s'incliner, il n'y avait rien à faire. Cette démarche fort mal avisée eut des suites assez regrettables ; elle éveilla aussi de grands ressentiments dans l'âme des germanophiles qui trouvaient que la douleur du kaiser était sacrée. Il y eut, plus tard, une interpellation à ce sujet à la chambre des Communes. Sir Walter Townley, malgré ses grandes qualités d'intelligence et d'habileté, préféra se tenir en ce moment éloigné de tout mouvement politique. Il est à espérer qu'il reviendra plus tard sur sa décision, et qu'il reprendra alors la place qui lui revient parmi les meilleurs diplomates anglais.
Quelques jours après son arrivée à Amerongen, le kaiser fut rejoint par la kaiserin. Guillaume se montra très avenant, désirant charmer tous ceux qui l'approchaient. Il y réussit pleinement en déployant une simplicité, une certaine bonhomie même, et en prodiguant sa photographie signée.
Il fut courtoisement traité par le pays, mais une surveillance sévère fut établie. Un moment, on craignit qu'on n'attentât à ses jours. Ce fut surtout l'Impératrice qui se montrait inquiète à cet égard. Les journalistes américains et autres qui rôdaient sans cesse autour du château, avaient le don de l'exaspérer, surtout après qu'il s'en fut trouvé, comme on le prétend, qui purent, grâce à d'ingénieux prétextes, arriver jusqu'en sa présence.
Le couple impérial séjourna pendant plus d'une année à Amerongen, avant de s'installer dans la propriété, près de Doorn, que l'ex-kaiser acheta ou loua, agrandissant, embellissant le château, mais avec des réserves indiquant le provisoire. Dans une situation charmante, non loin du Rhin, entouré de grandes propriétés et de belles villas, ce pied-à-terre, car il n'est que cela, se trouve près de la grande route d'Utrecht à Arnheim.
L'ex-kaiser n'avait plus à craindre d'être livré aux Alliés grâce au fier refus de la Hollande, lui rendant ainsi un service inestimable à un moment des plus opportuns, et pour lequel il ne pourra jamais montrer assez de reconnaissance. Les Alliés sont à présent trop occupés des questions visant les traités, et de celles d'un ordre économique pour revenir là-dessus : mais à la Hollande incombe toute la responsabilité de sa garde. L'ex-kaiser ne doit abuser ni de sa confiance, ni de son hospitalité : le train impérial qui se trouve encore à proximité ne doit pas être la tentation séductrice du « nach Berlin. » Il est aussi à espérer qu'aucune politique réactionnaire, en Allemagne, ne sera d'assez courte vue pour chercher à déclencher un mouvement quelconque tendant à la restauration impériale. Ce ne serait que créer une nouvelle et plus grave perturbation dans le monde, déjà si affreusement tourmenté par les suites de la guerre. Mais on ne peut que constater à regret que si la révolution a modifié le
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« visage politique « de l'Allemagne, « l'âme du pays est inchangée ». Le peuple allemand était très au courant, en cas de victoire, du sort qui était réservé aux Alliés. A la paix « de Bucarest >', quand la Roumanie se vit transformée pour ainsi dire en colonie prussienne, les Roumains se plaignirent de la dureté des conditions ; les délégués allemands répondirent, avec une tranquillité effrayante : « Ne vous plaignez pas, lorsque vous connaîtrez le traité préparé pour la France et l'Angleterre, alors vous verrez ce qu'est une paix véritablement dure. »
Quand, après l'armistice, les Allemands se rendirent compte qu'ils n'avaient plus à redouter cette entrée solennelle des Alliés à Berlin, telle l'entrée pompeuse qu'ils avaient rêvé de faire eux-mêmes à Paris, quand ils s'aperçurent qu'on avait encore quelques égards pour eux, que des concessions suivirent des concessions, ils en déduisirent que les vainqueurs étaient plus épuisés que les vaincus. Toute leur énergie s'est alors concentrée sur la reconstitution économique du pays ; le Credo allemand peut se résumer en ces mots du colonel Xylander : « Tous les Allemands sans distinction de classe ou de profession sont responsables du bonheur futur de l'Allemagne. » Et, point capital, ils savent bien que ce n'est plus la maîtrise des mers qui comptera dans les luttes de l'avenir, mais la maîtrise des airs.
L'avion redoutable et la science encore plus redoutable des usines, peu d'hommes, beaucoup de
machines et de chimie, voilà la guerre future !
Quelques diplomates d'expérience ont préconisé l'avantage qu'aurait, pour une paix stable, le rétablissement sur le trône de Prusse (1), du fils aîné de l'ex-kronprinz, avec le retour à la vieille Confédération germanique, mais sans empereur et surtout sans l'hégémonie prussienne.
Le kronprinz a été traité bien plus sévèrement que son père. Il est permis de demander pourquoi. Le séjour à Wieringen est bien la plus impitoyable des punitions qu'on eut pu lui infliger. Cette longue île, à peine verdoyante en été, enfoncée dans les grisailles de la mer du Nord, perdue dans ses brumes, loin de toute communication morale avec la vitalité mondiale, semble oubliée par le passage des siècles. Le Kronprinz habite une petite maison dans un petit coin perdu; une petite route circule à l'entour, et la petite maison est d'une petite bourgeoisie fort ordinaire, avec ses petites fenêtres qui regardent comme les yeux d'aveugles, sans expression, sur le plus banal des petits jardinets. Tout cela est si mesquin, presque pénible, quand on pense que celui qui l'habite, malgré ses fautes et ses erreurs, est encore jeune et ardent.
Ce fut le 1 1 Novembre, que le Konprinz arriva
(I) Sans préjuger de l'avenir, ne peut-on pas prévoir que la première restauration monarchique en Allemagne se fera en Bavière.
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en Hollande du côté de Maëstricht, peu d'officiers
I accompagnaient. Il y passa quelques heures, même il fut un moment question de l'installer dans le palais du gouvernement, mais il se trouvait trop de Belges dans la ville, et des représailles auraient été à craindre. Vers 1 1 heures du soir, on le dirigea sur le château de Hillenraad, appartenant au comte de Metternich, A ce moment la comtesse s'y trouvait seule. On prétend que le Kronprinz a dit : « Qu'on m'interne n'importe où, pourvu que cela ne soit pas avec mon père. »
II est resté quelques jours à Hillenraad, gardé à vue par des officiers hollandais jusqu'au moment oii le Gouvernement se décida à l'envoyer à Wieringen. Ses débuts y furent difficiles, sa vie y devint mesqume, parmi une kyrielle d'ennuis, où rien ne manqua, jusqu'à des démêlés puérils avec la domesticité. Il reçut des visites inconséquentes qui lui firent du tort aux yeux puritains des Wieringeois. Tout cela est du passé. Pour ce qui est du présent, on peut dire que le prince est extrêmement populaire : il a su gagner les sympathies de ces rudes pêcheurs au caractère peu complexe, par une cordialité sans affectation ; sa popularité est toute personnelle.
Ce ne fut que quelques mois après son arrivée que le Kronprinz revit sa mère dans un château prêté pour l'occasion. Un haut fonctionnaire hollandais des Aiffaires Etrangères accompagne le Prince chaque fois qu'on lui permet de s'absenter de Wieringen. La kronprinzessin Cécile, est venue à
plusieurs reprises avec -ses enfants, voir son mari. En son honneur on embellit un peu la triste demeure, on met quelques fleurs dans le jardinet. Les petits princes sont logés chez le bourgmestre et se trouvent ravis de la nouveauté de leur séjour. Ce fut, accompagné de sa femme que, pour la première fois, après de longs mois, le Prince se rendit auprès de son père. L'Impératrice avait ardemment désiré cette visite ; l'état de santé fort précaire où elle se trouvait, la faisait doublement souffrir de l'hostilité qui régnait entre le père et le fils. Elle faisait tout ce qui était en son pouvoir pour amener une détente qu'un certain mysticisme religieux du Kaiser l'autorisait à espérer. On raconte d'une dame, qui avait fort aimablement mis son château à la disposition des princes, qu'elle fut invitée en guise de remerciement à dîner au château d'Amerongen. Assise à côté de l 'ex-souverain, elle lui exprimait toute sa profonde sympathie au sujet de ses malheurs, quand celui-ci, levant les yeux au ciel, dit d'un air recueilli : "Dieu châtie ceux de ses enfants qu'il aime le mieux ".
CHAPITRE XIÎ
Arrivée de Wilson en Europe. — Echos de la Conférence de la Paix. — Troubles bolchevistes en Hollande. — Apothéose de la Royauté.
L'arrivée du Président Wilson en Europe fut saluée par un enthousiasme général. Tous les peuples croyaient voir en lui le libérateur, le juste, non le justicier. Ce ne fut que bien plus tard qu'un fin ironiste parla de "l'humanitarisme prêcheur " de Wilson. Au début, on le traita en demi-dieu. Le grand tort que tout le monde civilisé, hormis les Etats-Unis, ait eu, c'est d'avoir mis le Président sur un piédestal trop élevé pour un simple mortel.
Le Président fut invité personnellement par la reine des Pays-Bas, à venir en Hollande, ce que, provisoirement, il refusa, dans une dépêche, qui est bien un des plus curieux documents historiques qu'on puisse trouver. La voici, telle qu'elle fut insérée dans les journaux hollandais :
Your Majesty's very thoughtful and gracious invitation to Mrs. Wilson and myself to visit the Netherlands while we are in Europe has given us both the most sincère gratification. It is impossible now to forecast what our liberty will be when we get to Europe, but we greatly appreciate your very generous offer of hospitality and take the liberty of letting you know, if you will not deem it discourtious for us to do so, whether it will be possible for us to give ourselves the pleasure you offer us. Please accept from Mrs. Wilson and myself assurances of our most respectful friendship.
Woodrow Wilson.
Le président et madame Wilson ne vinrent pas en Hollande pendant leur séjour en Europe, mais ils firent une rapide visite à Rome, où ils furent reçus avec toute la chaleur amicale des foules italiennes. On leur offrit de la part de la ville de Rome un merveilleux chef-d'œuvre d'art en or. Une louve allaitant les enfants, Romulus et Remus. On prétend que, quelques temps après, le président étant devenu très impopulaire en Italie, quelques hommes du peuple, lors d'une grande procession, s'approchèrent de la voiture où se trouvait le syndic de Rome, le prince Prospero Colonna, en lui criant : « Redemandez la louve à Wilson, et donnez-lui un cochon».
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La Conférence à Paris s'annonçait comme devant être longue et difficile. Le président Wilson s'était forgé des idées arbitraires d'un genre absolu, qu'il tenait à imposer à tout prix. Il lui était impossible de saisir le "leit motiv " qui régissait l'âme patriotique de chacune des diverses nations avec lesquelles il avait à traiter ; il les jugeait « as an American », sans se rendre compte de l'antique atavisme de l'Europe, de l'impossibilité de décider en bloc, chaque pays, demandant à être compris et jugé, non seulement d'après son histoire, mais encore d'après son patriotisme particulier.
Quelques petits pays, à grande histoire, ayant fait la guerre, se trouvaient froissés d'être trop mis de côté, et souffraient dans leur fierté de se voir rangés sur le même pied que certaines jeunes et souvent irresponsables républiques de l'Amérique centrale, dont ils connaissaient à peine les noms et la situation géographique.
A La Haye, il se trouvait quelques diplomates étrangers qui furent appelés à Paris par leurs gouvernements pour prendre une part modeste à la Conférence. Les rumeurs des coulisses, les difficultés à surmonter, tous ces bruits arrivaient assez rapidement à La Haye.
Les cinq grandes puissances étaient représentées par des hommes n'ayant aucune expérience dans leur passé, de l'œuvre des traités. On entendit, d'un diplomate une boutade fort spirituelle : « Mais ce
grand traité de la Paix, ce sera le triomphe des diplomates... puisqu'ils ne l'auront pas fait».
Les dix-huit-cents articles du grand Traité devaient, au dernier moment, être réduits à quatre cents, et ce travail avait dû être fait en hâte. On parla du curieux spectacle que présentaient à la dernière heure, quelques-uns des bureaux du Quai d'Orsay. Par terre, agenouillés, en bras de chemises, se trouvaient secrétaires et attachés ; devant eux, d'innombrables feuilles éparses qu'ils étaient en train fébrilement'de classer, remettant un peu d'ordre dans le chaos. On les entendait, s'interpellant : «Qui a le canal de Kiel? — et la frontière tchécoslovaque? — Où est la république de Pologne ? — Et ce Dantzig qu'on ne trouve jamais»!
Quand le Traité fut présenté aux Allemands, on s'accorde à dire qu'il y eut un moment de vive émotion. Les délégués ne s'étaient pas beaucoup préoccupés de leur toilette, ils étaient habillés fort peu protocolairement, exception faite des Anglais et Portugais — ceux-ci étaient en redingote et chapeau haut de forme. Lorsque tous ces messieurs furent réunis autour de la grande table, placée dans l'immense salon d'un « palace hôtel » à Versailles, ils attendirent, légèrement impressionnés, l'entrée des vaincus. Au bruit, tous lèvent la tête : c'est Paderewski, en retard, qui entre rapidement. On s'entreregarde, un peu ennuyé d'une émotion dépensée pour rien. De nouveau, du bruit, les portes s'ouvrent,
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l'huissier s'avance, et annonce : « Les délégués allemands. » Tout le monde se lève, comme mû par le même ressort, et on ne s'était pas entendu d avance. Le C*^ Brockdorf Rantzau avait la figure très pâle, les narines pincées, il salua de bas en haut, c est à dire qu'il baissa, puis releva et baissa la tête, à 1 inverse de ce qui se fait d'ordinaire. L'effet de ce salut fut mauvais, car on le jugea d'une certaine insolence. Tout le monde se rassit, Clemenceau se leva et prononça son discours. Il s'y était glissé une erreur assez curieuse, car il dit : « Messieurs les Délégués de la République impériale... » Le discours de Brockdorf- Rantzau fut lu, assis ; cela dura assez longtemps, car, il était écrit en allemand, et au bout de chaque paragraphe, un traducteur allemand le traduisit en français. Ce monsieur, ou savait fort mal son métier, ou était saisi d'une émotion trop violente, car il bredouillait affreusement. Un fin diplomate murmura : « Il doit le faire exprès, pour que, la majorité des messieurs présents ne comprenant pas un traître mot d'allemand, ne saisisse pas de suite toute l'impertinence de ces gens, qui ne se considèrent pas comme vaincus. »
En 1918, de nouvelles élections avaient eu lieu en Hollande. Le résultat imposait un changement de gouvernement. Le cabinet présidé par van Kort vanderLinden démissionna, un autre fut formé, ayant à sa tête M. Ruys de Beerenbroek. M. Loudon fut
envoyé comme ministre des Pays-Bas à Paris, et M. de Karnebeek échangea son poste de bourgmestre contre celui de ministre des Affaires Etrangères.
On se montrait, en Hollande, assez inquiet de ce changement qui eut lieu peu de temps avant l'armistice. On se séparait difficilement de M. Loudon qui avait su avec tant d'habileté mener la barque politique, en évitant tous les dangereux écueils et les brisants de la diplomatie neutre.
Après quelques tâtonnements inévitables à ce moment de suprême difficulté, M. de Karnebeek, qui possède toutes les qualités d'un homme d'Etat, se montra fort habile politique. Il sut conquérir les sympathies des Alliés victorieux, tout en conservant aux Centraux vaincus la conviction qu'il veillerait à leurs intérêts, en tant qu'ils concernaient la Hollande.
Pendant un moment, l'espoir latent s'était réveillé à La Haye que la ville deviendrait le siège de la grande Conférence de la Paix. Le mot fut lancé : « Loudon nous a tenus loin du champ de la guerre, c'est à Karnebeek de nous rapprocher de la table de la paix. »
On se résigna cependant à l'inévitable, mais la désillusion fut grande, lorsque le choix se porta sur Genève, comme siège de la Société des Nations. Plus tard, une bribe de consolation lui fut décernée : les relations internationales allaient lui revenir ; le palais de la Paix ne sera plus jamais « te huur »,
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mais deviendrait le lieu de la Conférence internationale de Justice. Comme l'espoir renaît éternellement au fond de tout être, voire de toute nation, il se peut qu'on espère encore plus et mieux pour La Haye dans un avenir plus ou moins rapproché.
La caricature politique en Hollande est sans grande amertume, d'une plaisanterie tout humaine. On en trouve une, assez répandue, qui fait preuve d'une observation humoristique très à point, avec un sens très net des vérités politiques. Quelques minuscules bonshommes, de nationalités diverses, tirent en vain vers un poteau « naar Geneva » un gros éléphant, fort récalcitrant, à l'œil narquois. Attaché à son dos, le Palais de la Paix chancelle dangereusement. Les petits Hollandais, tout en donnant un coup de main, regardent les autres avec un sourire malicieux.
Malgré tout l'optimisme voulu, on ne peut s'empêcher de voir que le monde actuel ne paraît pas mûr pour l'idéalisme que comporte cette Société des Nations, si chimérique aux fondations éminemment fragiles. Trop d'égoïsmes, trop de haines, trop d'intérêts personnels et nationaux entrent en jeu. Involontairement, la pensée se reporte à un tableau d'une tristesse amère, dû à la plume d'un écrivain français de grand talent. (1) « La guerre est terminée. Près de ce qui fut autrefois le front, deux officiers regardent
(1) Duhamel.
du haut d'un talus, d'Innombrables croix, marquant l'emplacement des tombes : toutes les races avaient leurs représentants à ce funèbre et silencieux concile. Un des officiers dit, gravement : « La société des nations, la voilà ».
Quelques jours après que l'armistice fut signé, un nuage menaçant se leva dans le ciel politique de la paisible Hollande. Troeîstra, le député socialiste, se dressa à la Chambre, annonçant que lui et son parti allaient déclencher la révolution. Sa déclaration fut tout d'abord écoutée dans un silence glacial, puis une certaine émotion gagna les esprits. Malgré l'optimisme du gouvernement, qui savait avoir le pays derrière lui, il régna un moment de malaise général. Au point de vue psychologique, une révolution proclamée d'avance, avec échéance à date fixe, pour ainsi dire, était bien moins redoutable que déchaînée avec cette soudaineté qui entraîne avec elle les foules suggestionnées. Raisonnée, elle avait bien moins de prise sur l'imagination populaire : celle-ci ne demande que des émotions violentes, et jamais des raisons.
La révolution de Troeîstra, qui devait débuter le samedi ou le dimanche, le Tyd, journal des plus sérieux, la qualifia de « révolution d'opérette ", dans son numéro du 18 novembre. Troeîstra, ayant vu que le succès n'allait pas couronner sa manœuvre, s'était ravisé, en désavouant ses discours à la Chambre et à Rotterdam.
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La lèpre du bolchevisme était cependant bien dangereuse, car, malgré toutes les précautions prises, il y avait eu infiltration de son poison dangereux, de ses idées subversives. La propagande de son or, baigné du sang russe, avait pu atteindre quelques mécontents. Arriverait-elle à infecter un pays aussi raisonnable que la Hollande? Le Gouvernement fit un appel suprême au patriotisme et au bon sens du peuple, ainsi qu'à sa loyauté envers sa souveraine bien-aimée. Le résultat le plus heureux fut de suite obtenu : « Rallions-nous autour du trône et du Gouvernement >' fut le mot d'ordre ; dans les rues, on cria : « Vive la Reine! A bas la révolution! »
Mais ce fut surtout grâce à l'énergie du parti Catholique et à son organisation devant le danger, que toute menace révolutionnaire fut définitivement écartée.
Il se produisit alors le plus beau mouvement populaire imaginable, la manifestation grandiose de la volonté inébranlable de tout un peuple.
La Hollande donna à ce moment-là, au monde entier, le rare exemple d'une pondération admirable, « Pas de révolution, fidélité inébranlable à la maison d'Orange, » telle fut la devise de tous.
Le matin du 18 novembre, se formèrent à La Haye des groupes de toutes les classes de la bourgeoisie et du peuple, représentant toutes les branches du commerce et des industries du pays. Déployant les bannières des sociétés et des corporations, en portant d'autres, aux inscriptions de loyauté et de
patriotisme, musique en tête, de longues processions de grands et petits bourgeois et jusqu'aux plus simples représentants du monde ouvrier et du peuple, ainsi que les délégués ouvriers des villes de province, tous se rendirent, fraternellement unis, devant les palais de la Reine et de la Reine-Mère, en chantant des airs orangistes et patriotiques. Tous portaient, épingle sur la poitrine, un nœud de ruban orange.
On vit alors cette chose merveilleuse : l'identité absolue d'un peuple avec son souverain et son gouvernement. La Reine s'en trouva, à juste titre, fort émue.
Quelques jours après, pour remercier son peuple, elle se rendit en voiture ouverte, et sans escorte, au Maliebaan. Elle était accompagnée du Prince Consort, et de la princesse Juliana. Sa Majesté désirait par là, non seulement donner une preuve de son entière confiance, mais elle voulait aussi exprimer personnellement au peuple toute sa reconnaissance. Des foules délirantes de joie entourèrent la voiture, ne sachant comment assez exprimer hautement leur dévotion, leur dévouement sans bornes à leur souveraine. Les chevaux furent dételés, et la foule traîna 'la voiture dans une promenade triomphale de retour au Palais. La Reine pleura des larmes de joie, la petite princesse Juliana, assez émue, s'était vue passée de main en main, au-dessus des têtes par la foule, toujours délirante.
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Jamais un prince d'Orange n'avait vécu un plus beau jour, jamais un peuple ne s'était montré plus sincèrement attaché à son souverain. Vox populi, VoxDei.
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